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TRAITÉ 

D E 

L'ART D;ÉGRIRK 

JL) E u X choses, Monseigneur , font toute eon.ML*?riiî 
la beauté du stjle : la netteté et le ca- îè^carauè"'"''*^* 
raclère. 

La première demande qu'où choisisse i^^^^^^^^-^uf-u" 
toujours les termes qui rendent exacte- 
ment les idées ; qu'on dégage le discours 
de toute superfluité ; que le rapport des 
mots ne soit jamais équivoque ; et que 
toutes les phrases, construites les unes pour 
les autres, marquent sensiblement la liai- 
son et la gradation des pensées. 

Vous savez que le caractère d'un homme ,çS^K"'*î*"'' 
dépend des ditlerentes qualités qui le mo- 
difient. C'est par-là qu'il est tri.ste ou gai , 
vif ou lent , doux ou colère , etc. Or les 
diSërens sujets que traite un écrivain , 
sont également susceptibles de difiérens 
caractères , parce qu'ils sont susceptibles 
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de différentes modifications. Mais ce n^est 
pas assez de leur donner le caractère qui 
leur est propre, il faut encore les modifier 
suivant les sentimens que nous devons 
éprouver en écrivant. Vous ne parlerez pas 
avecle même intérêt de la gloire et du jeu;, 
car vous n'avez pas et vous ne devez pas 
avoir une passion égale pour ces deuxi 
choses : vous n'en parlerez pas non plus 
avec la même indifférence. Réfléchissez 
donc sur vous-même, Monseigneur : com- 
parez le langage que vous tenez lorsque 
vous parlez des choses qui vous touchent 
avec celui que vous tenez lorsque vous 
parlez des choses qui ne vous touchent pasj 
et vous remarquerez comment votre disn 
cours se modifie naturellement de tous les 
sentimens qui se passent en vous. Quand 
vous prenez vos leçons en pénitence , vou« 
êtes triste , je suis sérieux , et les leçoîil 
sont aussi tristes que vous , et aussi sérieuse 
que moi. N'êtes-vous plus en pénitence 
ces mêmes leçons deviennent un jeu ; elles 
nous amusent Tun et l'autre, et nous trou- 
vons du plaisir jusques dans les choses 
qui piaroîtïoient faites pour nous ennuyer 
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Le caractère du stjle doit donc se for- 
mer de deux choses : des qualités du sujet 
qa^on traite , et des sentimens dont un 
écrivain doit être affecté. 

Chaque pensée, considérée en elle-mêm e, !«« ^f^^^» p«»- 

* i- ' t^fê prennent «lif- 

peut avoir autant de caractères, qu'elle est ^^nS^nJu^cbcTa^ 

susceptible de modifications diflerentes : il 

«'en est pas de 'même , lorsqu'on la considère 

ifxnnme faisant partie d'un discours. C'est 

^ ce qui précède , à ce qui suit , à l'objet 

gpi'on a en. vue, à l'intérêt qu'on y prend, 

en général aux circonsfances où l'on 

le , à indiquer les modifications aux- 

|aelles on doit la préférence ; c'est au 

èoix des termes , à celui des tours , et 

fcéme à l'arrangement des mots , à expri- 

ces modifications : car il n'est rien 

n'y puisse contribuer. Voilà pourquoi, 

èms un cas donné , quel qu'il soit , il y a 

toujours une expression qui est la meilleure, 

* qu'il faut savoir saisir. 

Nous avons donc deux choses à considé- 
te dans le discours : la netteté et le carac- 
tère. Nous allons rechercher ce qui est 
nécessaire à l'une et à l'autre. 
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LIVRE PREMIER. 



Des constructions. 



«cru^T^^^^^^^ -L'A netteté du discours dépend sur -toi 
Mvoîr ' comment dcs coûstructîons , c'est-à-dire, de Parrai 
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gement des mots. Mais comment connol 
trons-nous Tordre que nous devons donm 
aux mots, si nous ne connoissons pas ceh 
que les idées suivent , quand elles s'offrei 
à Pesprit ? Découvrirons -nous commei 
nous devons écrire, si nous ignorons cou 
ment nous concevons ? Cette recherct 
vous paroîtra d'abord difficile ; cependai 
elle se réduit k quelque chotie de bic 
simple. En effet, lorsque nous concevoni 
nous né faisons et ne pouvons faire qt 
des jugemens ; et, si nous obsei-vons noti 
esprit ,JpDrsqu'il en fait un, nous saurqi 
ce qui lui arrive , lorsqu'il en fait pli 
sieurs. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De F ordre des idées dans l'esprit j 
quand on porte des jugemens. 

KA l'oc c a s I o n des Grecs , je puis pen- oun^xi on notte 

' aux tables qu ils ont imaginées , comme uni^J,"*') ôiSu! 
i l'occasion des fables je puis penser aux Vwptfr"'"**"'*** 

recs. L'ordre dans lequel ces idées nais- 
icnten moi n'a donc rien de fixe. 

Mais , lorsque je dis : les Grecs ont 
magine des fables ^ ces idées ne suivent 
^Ins aucun ordre de succession : elles me 
fmt toutes également présentes au moment 
je prononce les Grecs. Voilà ce qu'on 
îçpelleyw^^r : un jugement n'est donc 

ue le rapport apperçu entre des idées qui 
fcffirent en même-temps à l'esprit. 

Quand un jugement renferme un plus 
Jpnd nombre d'idées , nous n'en décou- 
Tïons les rapports que parce que noiis les 
saisissons encore toulds ensemble. Car , 
four juger , il faut comparer , et on ne 
C«npare pas des choses qu'on n'apperçoit 
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pas en même temps. Lorsque je dis, lei 
Grecs ignorans ont imaginé des fahki 
grossières , non-seulement j'apperçois 1< 
rapport des Grecs aux fables imaginées 
mais j'apperçois encore, au même instant, 
le caractère d'ignorémce que je donne aux 
Grecs , et celui de grossièreté que je donne 
aux fables. Si toutes ces choses ne s'offroien 
pas à la fois à mon esprit , je les modifieroifl 
au hasard : il pourroit m'arrîvér de dire 
les Grecs éclairés ont imaginé desfahlei 
raisonnables ; et je ne saurois pourquoi je 
préférerois une épithète à une autre. Il esï 
vrai que je puis d'abord avoir dit seulement^ 
les Grecs ont imaginé des fables ^ et avoir 
ensuite ajouté les caractères d'ignorance et 
de grossièreté. Par-là je n'aurai achevé ce 
jugement qu'en deux reprises ; mais enfin 
je ne puis m'assurer qu'il est exact dans 
toutes î>Q^ parties , que parce que je l'em- 
brasse dans toute son étendue. 
T)*f,T inf^^TTien, Je dis plus : c'est que , si votre esprit sen 
A la r.i, ior«mon que deux lugemens ont quelque rapport 

«pprrçoit quoique 1 • / o J, Jl i i 

r.p:.o.t outre eux. j,^^ ^^^^ Tautrc , il faut nécessairement 
qu'il les saisisse tous les deux à la fois*' 
Les Grecs étaient trop ignorans pourne 
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^às imaginer des fables grossières ; et 
jfls avaient trop d^ esprit y pour ne les pas 
imaginer agréables. Vous ne saisissez 
^opposition qui est entre ces idées , que 
parce que vous appercevez les deux juge- 
mens ensemble. Cette vérité vous sera en- 
core plus sensible , si vous réfléchissez sur 
vous-même, lorsque vous faites un raison- 
nement. 

Allons encore plus loin : considérons une '^«prît pf«* 

* «e eendrp rajiahie 

de ces suites de jugemens et de raisonne- faTT/unTrand 

, e% r y M, nomJ)ce d'iaée». 

mens dont nous avons lormé des systèmes: 
vous le pouvez , Monseigneur ; car vous 
savez ce que tout le monde sait à votre âge, 
comment toutes les opérations de Feuten- 
dement forment un système , comment 
celles de la volonté en forment un autre, 
et comment les deux se réunissent en un 
seul. 

C'est peu-à-peu que nous avons achevé 
ce système : nous avons fait un jugement > 
et puis un autre encore. Il nous est arrivé 
ce qui arrive à un architecte qui fait un 
bâtiment. Il met avec ordre des pierres sur 
des pierres : le bâtiment s'élève peu-à-peu ; 
et lorsqu'il ^%i fini, on le saisit d'un coup 



<l-«:-j'. .La eUf vuu opurrcevc: iinisk 

ItUi^ Htiv»^ -Vi v^:^^' v«!i ii;?^g*^^X .imil encore 
/^^v/'M <Ur ;Wr i^Ctw;*. C$:j '1 ùart: qne voos 

^^WM i^éffufuf^k iÀftuUuH 9 qo^cn seul mot 
*<Wf)< \HfiU v(m% rHr/iwrr un grand nombre 
fl'i^l/'éJij, V^mI'î/-V(>uh savoir comment cela 
*M fiiil , voMti fi*«vi^z (|u'à réfiéchir sur vous- 
iiiniMPj i»l V(JMh i7ip|)(îller Tordre que nous 

„» .i ^ Voiu i omaripiorez donc une suîted^idées 
(*vi»Uii|*Hh'>«»quo IU)U8 avons successivement 
iKm^h»|i|HH»*» et (jui > partant d'un même 
Juilu•i|M^, M* iviuùsssent et forment un seul 
U*ul. W^M^ l'iMuaixjuerez que vous avez fait 
viUi> ctudo d^^ Ici ^juboatiuatioû qui est entre 
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elles; que vous avez observé comment elles 
': naissent les unes des autres ; et que vous 
avez contracté Phabitude de les parcourir 
rapidement. A mesure que vous avez con- 
tracté cette habitude , votre esprit ' s'est 
étendu , et il vous est enfin arrivé de saisir 
Tensemble , qui résulte d'un grand nombre 
d'idées. 

Cette conduite, vous ayant réussi une 
fcfis , devoit vous réussir toujours. Nous Ta- 
r vous tenue dans tous les autres systèmes 
' que vous vous êtes faits , et vous en savez 
' déjà assez pour sentir que c'est le seul 
t moyen d'acquérir de vraies connoissances. 
En effet , il n'y a de la lumière dans l'es- 
prit, qu'autant que les idées s'en prêtent 
mutuellement. Cette lumière n'est sensi- 
^ blc , que parce que les rapports qui sont 
^ entre elles , nous frappent la vue : et si , 
pour connoître la vérité d'un jugement , il 
faut saisir à la fois tous les rapports , il est 
! encore plus nécessaire de n'en laisser échap- 
> per aucun , lorsqu'on veut s'assurer de la 
; vérité d^une longuç suite de jugeraens. Il 
faut mi plus grand jour pour appercevoir 
les objets qui sont répandus dans une cam- 
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pagne , que pour appercevoir les menblel 
qui sont dans votre chambre. 

Mais le premier coup d^œil ne suffit pat 
pour démêler tout ce qui se montre à nom 
dans un espace fort étendu. Vous êtes obligé 
d'aller d'un objet à un autre , de les observer 
chacun en particulier ; et ce n'est qu'après 
les avoir parcourus avec ordre , que veut 
êtes capable de distinguer plus de choses 
à la fois. Or vous isuppléez à la foiblessedé 
votre esprit avec le même artifice que voai 
employez pour suppléer à la foiblesse de 
votre vue ; et vous n'êtes capable d'embras^ 
ser un grand nombre d'idées , qu'apréi 
que vous les avez considérées chacune 
part. 

Vous ne savez peut-être pas , Monsei- 
gneur , ce que c'est qu'un esprit faux ; il eà 
à propos de vous l'apprendre, car vous en 
rencontrerez beaucoup dans le monde. 
r- VlLÏÏe**'* Un esprit faux est un esprit très-borné : 
eue. aux. ^,^^^ ^^ esprit qui n'a pas contracté l'ha-* 

bitude dVmbrasser un gi-and nombre d'iî 
dées. Vous voyez par-là qu'il doit souvenf 
en laisser échapper les rapports. Il ne lui 
sera donc pas possible de s'assurer de la 
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ijiérîté de tous ses jugemens. S'il a Tambî- 
tion de faire un système : il tombera dans 
1 Terreur : il accumulera contradictions sur 
i contradictions , absurdités sur 'absurdités. 

r 

\ Je vous en donnerai quelque jour des 
\ exemples, et vous sentirez combien il est 
\ important d'étendre votre esprit , si vous 
[ ne voulez pas qu'il soit faux, 
i Mais , me direz-vous , j'aurai beau l'éten- 
! dre,ilseratoujoursboftié,etparconséquent 

f toujours faux. 
L'esprit n'est pas faux, précisément parce ce qui rarartèn.* 

j ^ ' *• ^ . . l'esprit faux. 

i qu'il est borné, mais parce qu'il est si borné, 
qu'il n'est pas capable d'étendre sa vue sur 
beaucoup d'idées : il ne se doute pas même 
de tous les rapports qu'il faut saisir , avant 
de porter un jugement : il juge à la hâte , 

[ au hasard , et il se trompe. 

[ Celui qui au contraire s'est accoutumé ^^lie'jXê?*'^"" 
de bonne hçure à se porter sur une suite 
d'idées , sent combien il est nécessaire de 
tout comparer pour juger de tout. Lors 
donc qu'il n'est pas assez étendu pour em- 
brasser un système , il suspend ses juge- 
mens , il observe avec ordre toutes les 
parties , et il ne juge que lorsqu'il est assuré 
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que rien ne lui a échappé. Le caractère de 
Tesprit juste, c'est d'éviter Terreur, en évi- 
tant de porter des jugemens ; il sait quand 
il faut juger; Tesprit faux Tignore et juge 
toujours. 
je^?r !* ,li* J^S Qnoique plusieurs idées se présentent en 
DbrpèL'jtr*''*^* même temps à vous, lorsque vous jugez ^ 
. que vous raisonnez, et que vous faites un 
système ; vous remarquerez qu'elles s'ar- 
rangent dans un certain ordre. Il y a une 
subordination qui les lie les unes aux autres* 
Or plus cette liaison est grande , plus elle 
est sensible, plus aussi vous concevez avec 
netteté et av«c étendue. Détruisez cet ordre,, 
la lumière se dissipe , vous n'appercevez 
plus que quelques foibles lueurs. 

Puisque cette liaison vous est si néces-» 
saire pour concevoir vos propres idées, 
vous comprenez combien il est nécessaire 
de la conserver dans le discours. Le lan- 
gage doit donc exprimer sensiblement 
cet ordre , cette subordination , cette liai- 
son. Par conséquent le principe que vous 
devez vous fàii'e en écrivant , est de vous 
conformer toujours à la plus grande liaison 
des idées : les différentes applications que 
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nous ferons de ce principe , vous appren- 
dront tout le secret de Fart d'écrire. 

Je puis même déjà vous faire entrevoir ^"^^«TJùre."*^* 
comment ce principe donnera au style dif- 
férens caractères. Si nous réfléchissons sur 
nous-mêmes , nous remarquerons que nos 
idées se présentent dans un ordre qui change 
suivant les sentimens dont nous sommes 
affectés. Telle dans une occasion nous frappe 
vivement, qui se fait à peine appercevoir 
dans une autre. De-là naissent autant de 
manières de concevoir une même chose , 
me nous éprouvons successivement d'es- 
Ipèces de passions. Vous comprenez donc 
que, si nous conservons cet ordre dans le 
discours, nous communiquerons nos senti- 
mens en communiquant nos idées. 

Je ne sais si le principe que j'établis pour 
îart d'écrire, souffre des exceptions; mais 
je n'ai pu encore en découvrir. 



^U. 3:' I i'x i r" 






D.,, 



prrfs^.t^JjL rrizLzis- rr::lr±rsz .car tssis l 

jD-iGTTtfg- Ifîf £cTr»- icr : CE tei- âfterminanf y 

adk en !«■ «:pl3qD»3i:- IlcJ^jnr modifie 
jiinœ . Jîzz'£:^ cn'il 1? Of^ermîiîe à une 
cJ2iJ*e uïîiiiH^ ^sM-rtl*: eîT toul }^ ittpîc de 
I2 pîïT2i*r nKCiii"^ ttt.^v éciM^ré^ parce 
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larquerez aussi , que tous les mots des 
propositions particulières sont subordonnés 
es uns aux' autres , dans le même ordre , 
ians lequel ils sont ici placés. 
j- Ces rapports de subordination se recon- ^^J^TuM^tr- 
[noissent à différens signes : au genre et au llZu^'' *"^°' ' 
piombre , prince éclairé y princesses éclai- 
\ rées ; à la place que les mots occupent , 
comme vous le voyez dans tout le tissu de 
TCPtte phrase ; aux conjonctions , vous en 
avez.deux dans cet exemple, ç^w^?, eu; aux 
prépositions, il y en a aussi deux, de et à. 
Le nom est proprement le premier terme Lenom.-.tiepre. 

,, , mier terme d'iuié. 

[de la proposition, puisque cest a lui que pfop°"*i««- 
•tous les autres se rapportent. Lorsque je 
dis, courageux soldat^ on voit bien qu'au 

[ moment où je prononce courageux , je 

? pense à un nom que j'ai dessein de modi- 
fier. Soldat^ quoique énoncé le second, est 

= donc le premier dans Tordre des idées , et 
courageux est un mot subordonné. 

De-là naissent deux sortes de construc- ronstmcticndu 

recfe et coustrur- 

tiens : Tune qui suit la subordination des liTeSr"''''* 
mots , et que nous avons nommée cons- 
truction directe ; l'autre qui s'en écarte, 
et que nous avons nommée construction 
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renversée ou inversion. Soldat cou 
geux est une construction directe ^ et et 
ragejix soldat est une inversion* 

tinvejrsion eat H nc faut lamais faire d'inversion lo 

ricieuse pour peu ' 

wpp"ttd«moù* que le rapport des mots doit être marq 
par la place qu'ils occupent. J^aurois 
rendre compte de mille autres secreù 
voilà une construction directe : on peut 
renverser, et dire, de mille autres secn 
faurois à rendre compte , parce que 
rapport de compte à mille autres secret 
est suffisamment marqué par la prépo 
tion dé: mais le rapport de compte àrenà 
ne doit être marqué que par la place ; 
par conséquent ce seroit mal de dire 
mille autres secrets y aurois compte 
vousrendre. OnàXt^yaUroisdescomp. 
à rendre , on f aurois à rendre des compU 
et ces deux' constructions sont même 
rectes; caronditégalementy Wd^^co/7 
tes, je rends des comptes: mais on ne 
pas J'ai compte , comme on dit Je reh 
compte. 

Quelquefois une construction dire 
commence par un mot subordonné; c' 
qu'alors le nom est sous-entexidu, t 
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nM pensent ; sava?is est subordonné ^ 
jsqu'il est précédé de la préposition de 
le mot sous-entendu est une partie y ou 

^ueS'Uns, 
On distingue les mots en réfirissans et cequ'oneniena 

t5 O -p^t régissant et 

regimes. Le régissant est celui qui dé- '^^^''' 
ine le genre , le nombre , la place ou 
préposition qui doit précéder un mot 
bûidonné ; le régime est celui qui ne 

d tel genre, tel nombre, telle place 

telle préposition , que parce qu'il est su- 

lordoané à un autre* Éclaire' es^t régi par 

ince ^ est persuade est le régime de 

nce éclaire'; ainsi du reste. Je parle de 

mots , parce que les grammairiens eu 
itnn grand usage : je crois cependant 

nous nous en servirons peu. Ils sont 

nécessaires dans la grammaire latine , 

dans la grammaire française. 




ProposîtioBS ura 
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CHAPITRE III. 

Des propositions simples et de^ 
propositions composées de plur 
sieurs sujets , ou de plusieurs 
attributs. 

. V eus êtes heureux , vous Usez , son* 
des exemples de propositions simples. Vou 
voyez que ces propositions ne sont com- 
posées que d'un nom , du verbe être e 
d'un adjectif, où simplement d'un non 
et d'an verbe équivalent à un adjectî 
précédé du verbe être. Vous lisez , est l 
même chose que vous êtes Usant ^ qui n 
se dit pas. 

Des deux termes que Ton compare dar 
une proposition , l'un s'appelle sujet , • 
l'autre attribut. 
./îSf«mrp1S! On peut comparer plusieurs sujets av€ 
un même attribut , plusieurs attribii 
avec i^n même sujet , ou tout-à-la fois pL 
sieurs sujets et plusieurs attributs. Et da: 



ueori autres. 




D^ É C R I R B. ïg 

tous, ces cas^ ou a une proposition compo- 
sée de plusieurs autres. 

La construction de ces sortes de propo- 
sitions ne souffre point de difficulté. Lorsque 
ioileau peint la mollesse par ce vers : 

Soupire , étend les bras ^ ferme l'œil et s'endort; 

il renferme quatre attributs dans une pro- 
position, et il les présente dans la grada* 
tien qui les lie davantage. L'ordre des mots 
lest donc alors déterminé par la gradation 
des idées, et on n'a pas à choisir entre deu^ 
constructions. j, 

- Si la gradation n'a pas lieu , les idées 
icront également liées, quel que soit Tor-^ 
ire quon leur donne. En pareil cas ,.le^ 
instructions seront donc arbitraires i. il 
Ittffira de consulter l'oreille. 

Il seroit inutile de multiplier ici les 
ttemplesrces sortes de phrases ne soufiGcent 
point de difi&cultés. 



ï 
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C HA PITRE I V. 

Des propositions composées par h 
multitude des rapports. 

L. mnititude (j N vcrbc Dcut avoiF rapport à un objet 

ne» rapports rend * * * ' 

ïrcîeui""^'*"" ]^ envoie celwre:k\xn terme, à votre ami 
à un motif, ou à une fin, pour lui fait 
plaisir : à une circonstance, dans sa noi 
çeauté: à un moyen , par une commodité 
Il semble d^abord qu'il suffirait d'ajoc 
ter toutes ces choses les unes aux autres 
cependant le plus médiocre écrivain ne i 
permettroit pas cette ipYiv^se^ j^ envoie c 
livre à votre ami y pour lui faire plaisir 
dans sa nouveauté y par Une commodité 
Or quelle eist cette loi à laquelle not 
obéissons , lors même que nous ne la coi 
noissons pas ? 

Pour découvrir la raison de ce qui e 

mal , le moyen le plus simple et le plus su: 

c'est de chercher la raison de ce qui e 

' bien. 

t# même rap. Premièrement le même rapport à bec 
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Are répété , il est certain que la phrasé n'en JSS.^"* *^* '*' 
lerapas moins correcte. Par exemple : vous 

• 7> - • • 7 ^ 1 Lettres de ma» 

\ne connaissez pas l ennui qui dévore les damedeMainte- 

* I non. 

)grandsj l'obsession où ils sont de cette 
multitude de valets dont ils ne peuvent 
u passer ^.V inquiétude qui les porte à 
Changer de lieu sans en trouver un qui 
ifettr plaise y la peine q u 'ils ont à remplir 
m journée y et la tristesse qui les suit 
fusques sur le trône. 
• Vous voyez dans cette phrase autant de 
bis le même rapport que le verbe connois* 
iez a d'objets différens. En pareil cas, ou 
ly a quelque gradation entre les idées, ou 
In'y en a point. S'il y en a une , vous devez 
ous assujettira Tordre qu'elle vous indique ; 
il n'y en a point, vous pouvez les disposer 
[comme il vous plaît , ou vous n'avez du 
ins que l'oreille à consulter. 
Les Romains savoient profiter admi- bossu^i, 
félement de tout ce qu'ils voyoientdans 
autres peuples de commode pour les 
\pemens y pour les ordres de bataille, 
^ur le genre même des armes , en un . 
i pour juciliter tant V attaque que la 
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- : :~e ce soit 



-."■^L qTie son 
;: ur>!eméi 



:■ :; .-r /^v crdres 
-rut: 2 :\i:t un ren 

'. 1 V. i:Iu faire se: 
1- ^*:rt.:ieat i'attenl 
j'rr: i c'zA conîri 



t- ■-u::-.:- .. y i une r-i-a:ion entre 
rs::-.:..- ie i-è:::? e-rex-'e • il t en a 
ei- = .î:.:r:-!: e.:";;5 l.?t? r^-"C"^s d'espèce 
le:::-.: -. L± \±:.:y e^t plus lié à son o 
qu'i -..- •:c-::ue, et î ioa terme qu'à 
cire ::-:a2ce. 

Si. T^ar -\?:r.^:Ie, :e ru'interrcnips a] 
avr,:r dit.y ViàL?;^...cace medemauc 
pai d'al>ird ♦: i/:./ itî où, à moms qu on 
*ût d'ailleurs ce que j'ai dessein d'envo; 
on demandera quoi ? si f ajoute un lU 
lapremièrequedûcn ne sera ipaspourfi 
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ni par quelle occasion , mais plutôt à 
jui. 

i.. Vous voyez par-là que ce qu'il y a de 
^plus lié au verbe, c'est Pobjet , et qu'après ^ 
p l'objet c'est le terme. Il sera donc mieux 
r de dire 'Renvoie ce livre à votre ami , 
que de dire , "Ç envoie à votre ami ce 
Ime. 

Vous remarquerez que le sens de cette ,J'itî;.e';f.7e*'u 
phrase, pour être fini, doit renfermer un riiuSJ'^*"*"* 
objet et un terme; et qu'il n'est pas néces- 
saire qu'il renferme les circonstances , le 
.moyen , la fin ou le motif. Or j'appelle 
nécessaires toutes les idées sans lesquelles 
le sens ne sauroit être terminé ; et j'ap- 
^pelle sur-ajoutées les circçnstances , le 
iioyen, la fin, le motif, toutes les idées, 
ea un mot, qu'on ajoute à un sens déjà 
/fini. 

Puisque le sens est terminé indépendam- 
ment des idées sur-ajoutées, il est évident 
*<pe, lorsqu' aucune n'est énoncée, le verbe 
ûe porte pas à faire des questions sur l'une 
plutôt que sur l'autre. Elles n'y sont pas 
liées essentiellement. Si Ton fait des ques- 
tions, ce sera uniquement par un esprit de 



^ 
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curiofcit^, el elles pouiTont avoir pourobJ4 
le« circonstance», plutôt que le« moyeni 
le« moyens plutôt que la fin , et récipro 
quement* ' 

^"*é^!^Swî "^^ P"** ajouter une cîrconstaVicc â 1 
^^yu^^ux. phrai^ donnée pour exemple. Sem^oiec 
Iwre à votre ami dans sa noui^eauU 
Cette circonstance dans sa noui^eauté 
n'altère point la liaison des idées ; ell 
est à sa place , et la construction est bîes 
faite. 

Je puis encore substituer à la circoni 
tance la fin ou le mojen, et je dirai égi 
lement bien , y envoie ce lii^re à vot3 
ami pour lui faire plaisir : y envoie c 
livre à votre ami par une commodité. 
EneMdçitpa. Mais si ie veux rassembler les circon! 

«tf« fennuK« par ' 

"^ tances, les moyens et la fin, je n'ai pas d 

raison pour commencer par Tune de ci 
idées , plutôt que par Tautre , voilà poui 
quoi la construction devient choquante 
chacune d'elles a le même droit de préc< 
der, et la dernière parent hors de sa placi 
Lors donc que je dis, ]^ envoie ce livre 
votre ami dans sa nouveauté, pour li 
Jaire plaisir ^ par une commodité ; a 
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U^^ pour lui Ja ire plaisir , par une • 
mmodité ^ terminent mal la phrase ; 
«rce qu'elles sont trop séparées du verbe 
iquel seul elles se rapportent , et que 
'ailleurs elles ne sont pas liées entre elles. 
Lamultitude des rapports n'est donc un 
Sfaut, que parce-qu'elle altère la liaison 
es idées ; et cette altération commence , 
:squ'à l'objet et au terme on ajoute en- 
deux rapports. La règle générale est 
pnc , que le verbe ja'ait jamais que trois 
ipports après lui. 
1 Je dis après lui, car , le sens étant fini .,^*J\'f;^,*r^; 
«ependamment des idées sur-ajoutées, le ^^p*'-!^'-i^- 
ïbe ne leur marque point de place : il 
est pas plus lié aux unes qu'aux autres , 
fi «Iles peuvent commencer ou terminer la 
■ base. 

^^ Par le moyen de ces transpositions, on onenne«t.o,t^ 

^ ïat faire entrer dans la même phrase un 

° apport de plus. On dira àoncx pour Jaire 

^ kisir à votre ami , je lui eni^oie ce 

W«p dans sa nouveauté ; et cette cons- 

fiction est mieux que, 'Renvoie ce livre 

mre ami dans sa nouveauté' pour lui 

plaisir. 



iiiir;)hr.;sc,*i4M. fa 
trau«»M).«.e imo «a 
coiiiuicucc.nrut. 
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Quand nous commençons la premi^ 
construction , l'idée sur-ajoutée , pourfak 
plaisir y etc. attire notre attention , et n( 
fait attendre le verbeauquel elle est suboi 
donnée. Aussi-tôt donc que nous lii 
Renvoie , nous Ty lions naturellement. 

Il nVn est pas de même de la secoiM 
construction. Au contraire ,' quand n« 
arrivons au mot nouveauté y nous n'atti 
dons plus rien. Le sens portera bien à li 
encore pour lui faire plaisir ,à 'î'ençoiA 
mais la liaison ne se fera pas si naturell 
ment. 

Il faut qu'une phrase paroisse faîte d'i 
seul jet; il ne faut pas qu'on paroisse y i 
venir à plusieurs reprises. Or , quand o 
ajoute à la fin plusieurs idées à un sefl 
d'ailleurs fini , il semble qu'on a oublié 
qu'on veut dire, et qu'on est obligé d'y H 
venir à plusieurs fois. , 

La règle est donc qu'on peut faire entrt 
dans une phrase autant d'idées sur^ajoutéei 
qu'on veut, lorsqu'elles ont toutes le ménfl 
rapport avec le verbe : mais , si elles ontdij 
rapports différens, on n'en peut faire entrd| 
qu une, -lorsqu'on n'en met point au coiai 
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pencement ; et on en peut faire entrer deux, 
prsquW en met une au commencement et 
pne à la fin. ^ 

r N'imaginez pas cependant qu'on soit tou- 
pbiirs libre de changer la- place des idées 
•ur-ajoutées. ^Lorsque Pellisson, croyant 
■mer Louis XIV, dit, le roi reçut fière- 
ment les députés de Toiimay, pour avoir 
^é tenir en sa présence , vous sentez qu'on 
Pe peut rien transposer. Mais s'il, avoit 
Itfabord été question du roi et de ces dé- 
lités, on auroit pu dire également, 'le roi 
Jes reçut fièrement y pour avoir osé tenir 
kn sa présence i ou pour avoir osé tenir 
tn sa présence , le roilesreçut fièrement. 

LVous devez encore éviter les transposi- v n^ f r p>. 
ns, lorMju'il en peut naître quelque v .î;;:,;; 
Ifiquivoque. Quoique vous puissiez dire , 
'par la , voie des expériences la philoso^ 
phiefait des progrès ; vous ne direz pas, 
ce n est pas en imaginant quon décou- 
vre la vérité; parla voie des expériences 
la philosophie fait des progrès. Car par 
la voie des expériences se rapporteroit à 
ce qui précède', comme à ce qui suit. 
Le terme n'a pas une place aussi fixe ^^}^j^ 






im:- r.T'.ix 
imt- <:l.=c s;:r. 
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ri^^jSàJ^ i^uî 9^® Tobjet , et Ton peut souvent le tra 
é^M idtfe lié. pç^gçj. Jiuxyeux de V ignorance tout 

-prodige y ou tout est natufel. 

Tout est prodtgCy tout est natw 
fait un sens fini , et cela vous montre 
le terme peut être au non;tbre des i( 
sur-ajoutées. Les circonstances peuvei 
leur tour devenir des idées nécessaires 
vous fais cette remarque , afin que y 
vous accoutumiez à juger des choses 
le sens. Voici un exemple que je tin 
Bossuet. 

Près du déluge se rangent le décr 
sèment de la vie humaine , le char 
ment dans le vivre y et une noui^ 
nourriture substituée aux fruits d 
terre ; quelques préceptes donnés à 
de vive voix seulement , la confu 
des langues arrivéeà la tour de Babel y 

Près du déluge est une circonstance 
solument nécessaire pour terminer le 
du verbe se rangent. Remarquez 
Bossuet n'a pas suivi Tordre direct , p 
qu'il l'a trouvé moins propre à lier les i( 
En effet , l'esprit eût été suspendu par 1 
méraîion de cette multitude de sujet; 
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liaison n'eût été formée qu'à la fin de la 
trase ; au lieu que dans la construction 
Ml a choisie , chaque nom se lie au verbe , 
(nesure qu'il est prononcé. 
Avec un peu de réflexion , vous sentirez 
cilement les occasions où vous pouvez à 
tre choix vous permettre Tordre direct 
Tordre renversé. Vous direz, donc éga- 
nent : le rouge , V orangé y le jaune , 
verd y le bleu ^ V indigo , le violet en- 
mt dans la composition de chaque Jais- 
au de lumière , ou , dans la composi- 
m de chaque faisceau de lumière en-' 
mt le rouge y V orangé ^ etc. 
Au reste , quand je donne deux eons- 
tietions pour bonnes, c'est que je consî- 
fece une phrase comme isolée. Vous verrez 
ledahs la suite d'un discours, le choix 
est jauGiais indifiérent. ^ 

Nous avons vu que Tobjet doit suivre le ^f ''^TohIV'!;» 
îrbe et précéder le terme, et cela est vrai i^rerC 
fûtes les fois que Tobjet et le terme ne sont 
1$ plus composés Tun que l'autre. Mais 
Tobjet est plus composé , le principe de 
t^liaison des idées veut que le terme pré- 
' B.rob/et. 



• consrrniit'ut avw 
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Vous direz fort bien avec madame ( 

Mainfenon : M. de Catinat fait sonm 

fier ; mais il ne connoît pas Dieu. \ 

roi II ^airfie pas à confier ses ajfaires à à 

gens sans de\'otion. Ce tour est mieux qi , 

le roi n ^aime pas à confier à des gens sm ^ 

détwlion ses affaires. Mais si vous disifli - 

M. de Catinat ne connoît pas Dieu y \ 

roi ne conjîepas le commandement de st 

armées à des incrédules y ce tour ne sero 

pas le meilleuF , quoique les idées y su 

vent le même ordre que dans le premii 

exemple. Il seroit nrfeux de transposer 

terme avant l'objet et de dire : le roi ii 

conjîe pas à des incrédules le commanm 

ment de ses armées. La raison^ de ceti 

transposition , c'est que le terme est troj 

éloigné du verbe, lorsqu'il en est'sépaij 

par un objet exprimé en beaucoup pli^ 

de mots. Mais s'il étoit lui-même à pei 

près aussi composé , il faudroit lui faiïj 

reprendre sa place , et préférer ce tour; 

le roi ne conjie pas le commandement à 

ses armées à des hommes qui sont saiU 

religion , à celui-ci , le roi ne conjie p(à 

à des hommes qui sont sans religion U 
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)mmandement de ses armées. Lorsqtf il 
bt que le terme ou Tobjet soît séparé du 
fcrbe par plusieurs mots , c'est par le terme 
ti'on doit finir , parce que par sa natui-e il 
it moiûs lié au verbe. C'est ainsi que suî- 
lïit les circonstances les mêmes idées s'ar- 
iiigent différemment 
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CHAPITRE V. 

Des propositions composées 
différentes modifications. 



iipie 



Îr?dr";l7cv.,n^!:! -L' ^ S proposîtions n'ont que trois tenu 
cî'.c ver de i^hu cju'on puissc Hiodifier : le nom , le vei 
et Tattribut. Quoique Tarrangement de 
modifications soit aisé, il faut Tétud] 
avec soin , afin d'apprendre à surmonf 
les difficultés, lorsque nous voudrons ajd 
ter des modifications aux termes d'une pi 
position déjà fort composée. Toutes Içs fi 
que vous voudrez vous rendre raison d'm ^ 
chose un peu compliquée, souvenez-V( 
Monseigneur, de commencer toujours 
observer dans le même genre les choses 
seront plus simples. 

Les modifications sont ou des adjecti 
ou des adverbes , ou des substantifs pi 
cédés d'une préposition, ou d'autres pro| 
sitions , ou tout cela ensemble. Nous ail 
traiter successivement des modifications dilj; 



Ffa'*e de l'a'l» 
jectir (|ui mo(li£* 
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a , de celles du verbe et de celles de 
tribut. 

ÎES MODIFICATIONS DU NOM. 

Quand la modification est un adjectif, 
liaison est égale, quelque arrangement 
'on suive. Cet lieureux mortel y ce mor- 

I heureux. Mais Tusage ne laisse pas 
QJours la liberté de mettre à notre choix 
idjectif avant ou après le nom.; et il 
? paroit pas suivre en cela de loi Bien 
9e. 

. Si le nom est modifié par un substantif, .?:^»'^,'^v';^v*'"" 
jpécédé d'une préposition , ou ce substantif p'*i''***''°" 
pris d'une manière vague, ou il a un 
déterminé. Dans le premier cas , Tu- 
l^e ne permet qu'une seule construcfion : 
\bomme de fortune a presque toujours 
k« rei^ers à craindre ; on ne dira jamais 
\e fortune Vhomme. Dans le second cas , 

II a le choix entre deux constructions. On 
peot dire : enfin les rei^ers de la fortune 
^nt à crairidre ; et de la fortune enfin 
ie* rci^ers sont à craindre. De la fortune 
ttone idéç déterminée , sur laquelle l'esprit 

3 
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s'arrête, il attend le nom qu'elle luodi 
il lie l'un à l'autre. Il ne lui est pas $ 
turel de se fixer d'abord sur une idée va 
c'est pourquoi l'on ne peut pas dir^ de 
tune Vhomme. 

Vous remarquerez que la transpos 
du substantif avant le nom qu'il moc 
demande qu'ils soient séparés l'un de l'c 
par qufelque chose; et cela ne nuit pas 
liaison des idées. Car s'il y a des ca 
les idées ne sont liées qu'autant que 
mots se suivent immédiatement^ il j 
d'autres où la construction écarte les i 
pour en rendre la liaison plus sensible.' 
l'artifice consiste à présenter d'abord 1 
qui dans l'ordre direct devroit être la 
nière : l'esprit la fixe , et la lie lui-ni 
à celle dont elle a été séparée y et qu 
lui a fait attendre. Quand on lit de h 
tune , on attend le nom que ce substanti 
termine , et aussitôt qu'on lit les rei^ 
la liaison est faite. Or la liaison est là me 
soit que la construction rapproche 
même les idées en rapprochant les n 
soit qu'elle écarte les mots avec cel 
qui engage l'esprit à rapprocher lui-m 
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idées. Ces deux constructions ont cha- 
ae des avantages , et elles sont tour à 
ir préférables Tune à Tautre. L'ordre 
rect est le point fixe, que vous ne devez 
notais [>erdre de vue. Vos construclions- 
îuvent s'en écarter; mais il faut qu'elles 
lissent y revenir sans effort ,. autrement 
les seront obscures ou du mciins embar- 
issées : de la fortune enfin les rei^ers 
mt à craindre , ne s'entend que parce 
de l'esprit rétablit naturellement l'ordre 
irect. 

Un excellent fruit d^ Italie; un fruit 
zcellent d* Italie : voilà un nom ,friJt , 
lodifié par un a.à]ec\i^ excellent , et par 
to substantif indéterminé, précédé d'une 
Iréposition , d^ Italie, Vous avez ici deux 
onstructions , parce ç\}iexcellent peut 
.voir deux places différenfes. Dans la pre- 
ûière cependant ^ fruit se lie mieux avec 
68 modifications: aussi est-elle préférable. 
Wec Tadjectif ôo/ï vous n'auriez absolu- 
ment qu'une construction , parce qu'on ne 
\t ^vl% fruit bon. 

Si le substantif qui modifie étoit déter- Locriue v .Hh«. 

^ taiitif cït dt'formi- 

riné, vous auriez quelquefois quatre cons- SLdôan"X'*u 
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à pinwcuw cQx»- tmctions et d'aufres fois deux. Oual 

la victoire sanglante de Fontenoi ; m 
sanglante victoire de Fontenoi ; de Fk 
tenoi la victoire sanglatite ; de Fonten 
la sanglante victoire. Deux : les attinh 
assujettissans de la grandeur ; de ■\ 
grandeur les attirails assujettissans^^ 
ne seroit pas bien de dire , les assujetti 
sans attirails. Chacune de ces constru 
tions a son usage ; c'est ce qui vous 8< 
expliqué dans la suite. Je vous prie seu 
ment de vous souvenir qu'on ne les empl 
pas indifféremment. , . i 

Vous pouvez encore construire de quad 
manières différentes les reuers dangereU ; 
de la fortune^ et de deux seulement; ^ 
coyups incertains de la fortune. Mai^ - 
est inutile de multiplier les exemples. ( 
dira V ambitieux , V intrépide , le tém ^ 
Taire roi de Suède , et le roi de Suà 
ambitieux , intrépide y téméraire ; et 
ne dira jamais le roi ambitieux , in 
pide y téméraire de Suède. De Suède 
un substantif pris vaguement^ et qui, 
conséquent, ne doit pas être séparé du 
qu'il modifie. / 
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n VOUS vouliez n'cmplo^-er qu'une seule 
thète , vous ne pourriez la transposer 
es le substantif, que dans le cas où elle 
oit aôcpmpagnée de quelque circons- 
ice , et renfermée dans une parenthèse. 
ms ne dire? pas le roi de Suède terne- 
ire entreprit; quoique vous puissiez dire , 
roi de Suède , téme'raire en cette occa- 
jn , entreprit. Alors téméraire ^^t à sa 
ace , parce qu'il doit se lier à la circons- 
née , exprimée par ces mots : en cette oc- 
mon ; vous pourriez dire aussi , téméraire 
ï cette occasion , le roi , etc. 
Il faut toujours prendre garde que les 
anspositions ne donnent pas lieu à des 
pivcques : ne dites donc pas, peintures 
kf mœurs vii^es et brillantes; car d'un 
Ité on verroit que vous voulez que les 
)ithètes inodifientyC7(?/;z/z/r^^ ,et de l'autre 
les paroitroient modifier mœurs. 
On peut encore remarquer qu'il doit y 
?oir une certaine proportion entre les par- 
» d'une phrase. Si cette proporLioii n'y 
oit pas, l'oreille en seroit bîeseéc ; et tout 
qui rofîcnsc cause une distraction, qui 
îperraet pas à l'esprit de saisir également 
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la liaison des idées. Ne dites donc pas :é 
trouve dans la Bruyère des peintu^ 
vives y brillantes et vraies des mœui 
Il seroit mieux de retrancher quelque chd 
d'un côté et d'ajouter de l'autre , en disail 
ùïi trouve dans la Bruyère des peintun 
vives et brillantes des mœurs de 
siècle. En général, il ne faut pas mal 
plier les épithètes sans nécessité : car 
mot qui n'est pas nécessaire , nuit' à^ 
liaison. / 

Au res^te, sans compter les épithètes 
sufEt d'avoir l'esprit juste pour disceri 
les constructions qui altèrent la liaison i 
idées : il seroit ridicule de s'assujettir 
compter les mots. 
D«roBUrurtions Si la modificationcstune proposition, 
'P'**' se joint au nom par le moyen des adject 
conjonctifs , qui^ que , dont', etc. précéd 
quelquefois d'une préposition. Lliomà 
qui rna parlé de vous , que vous 
noissez , à qui vous avez obligation. 

Ces propositions incidentes doivent t( 
jours suivre immédiatement le nom,li 
qu'elles en sont les seules modifications. 
y en a plusieurs, il faut les disposer dans 
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adatîon des idées. Turenîie qui attaifua 
s troupes de V empire a^^ec une armée 
en injerieure y qui les d:(fit dans plu- 
eurs combats consécutifs , et qui mit 
"^ frontières à Vabri de toute insulte. 
• Si la modiflcalioa est tout à la fois for- fi i^rsmivrî.. «i 

tt'Ut h lu fois uii9 

iée par des adjectifs , des substantifs et a,n!5î.ïct°Sa\al!î 
es propositions ; les adjectifs et les subs- 
ftntifs se construisent comme nous Pavons 
lemarqué, et les propositions incidentes ne 
riennent jamais qu'après. La sanglante 
fictoire de Fontcnoi, sur laquelle M. de 
Yol taire a fait un poëme. Vous voyez 
(>ar là que les modifications qui tiennent le 
^lusaa nom , sont celles qui sont exprimées 
arun adjectifou par un substanlif précédé 
Pune préposition ; qu'il est de la nature de 
radjectifconjonctifd'être toujours entre les 
idées qu'il lie ensemble, et que, par consé- 
f|uent , les propositions incidentes ne sau- 
toient être transposées. 

DES MODIFICATIONS DE l'ATTRIDUT. 

Quand l'attribut est un adjectif, il peut 
^tre modifié par un adverbe ou par un 
mbstaûtif précédé d'une préposition. 
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Ti»-ei«m-:r Les adverbes de quantité «ioîvent toi 
i;idJ'Sred!i jours précéder Tadjectif : les phénomèi 
sont plus commuDS , depuis que les obst 
ra/eurs sont moins rares. Ceux de maflià 
peuvent le précéder ou le sui^Te, comn 
l'usage vous l'apprendra : il est ouvert 
ment ambitieux, il est ambitieux oùva 
tement. 

Si les substantifs précédés d'une prép( 
sitîon sont l'équivalent d'un adverbe , i 
doivent être placés api^s l'adjectif; il ei 
économe sans avarice , il est couru geii 
ai^ec prudence. 
^.Sm 'if/'r^ ^^^ expressions sans avarice , avec prï 
rt|ië*aaneprépc- ^^^^ marqucut la manière dont on 

économe ou courageux. Mais si les subj 
tantifs 5 précédés d'une préposition , ind 
quoient moins la manière que le rap] 
au terme , à la cause ou à quelques ciii 
constances , alors les transpositions au 
lieu ou n'auront pas lieu suivant les cas. 
c«, où on ne Excmplcs où Ics Iranspositious n'ont pai 
**^' lieu. La tige des plantes est toujoufi 

perpendiculaire à riiorison. Un prina 
n^est grand que par les connoissanc^ 
et les vertus^ On est bien inférieur auà 
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titres y quand on ne leur est supérieut 

ue par la naissance. 
Dans ces exemples aucun des noms pré- 

Bdûs d'une préposition ne sauroit changer 

B place. 
Vous savez que Tadjeclif et le verbe sont 

(nelqiïefois renfermés dans un seul mot. 

Sn pareil cas rien n'est si commun que 

les exemples où les transpositions ne sont 

|éis permises. En voici quelques-uns. 

I J^aime mieux commander à ceux qui 

^ssèdent de Vor que d^en posséder moi^ 
?, disoit Fabricius aux ambassadeurs 
I Pyrrhus. Les lois que suit la lumière 
rsqu^elle passe d'un milieu dans un 
tre y ont été découvertes par les phi- 
tophes modernes. Si vous perdez vos 
Hseignes y disoit Henri-le-Grand , ne 

\erdez point de vue mon panache blanc y 
DUS le trouverez toujours au chemin 
Vhonneur et de la victoire. 
Exemples où la transposition peut se, ca.ohonpeut 

^ A i Jcj tcanspo«vc. 

lire, ^ux yeux des Jlatteurs vous êtes 
harmant ; mais aux yeux de votre 
Umvemezir et de votre précepteur , 
^es-vous ? Four votre âge vous êtes 
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bien peu avancé, udi^ec de Vatteni 
on se corrige de ses maui^aises hi 
tudes y avec de V application on en 
quiert de bonnes. On pourroit égalen 
dire : vous êtes charmant aux y^ 
des Jlatteurs ; mais Vêtes -vous < 
yeux y etc. 

Après Saûl paraît David; Davidpa 
après Saiil : dans ces deux constract 
les idées sont également liées , car Tune i 
que le renversement de Tautre. Mais c 
David après Saiil parait , après i. 
David paraît , la liaison n'est pas si gra 

Si nous ajoutons sur le trône y \ 
les constructions , où les mots se suiv 
dans la plus grande liaison. Après i. 
David paraît sur le trône : sur le ti 
David paraît après Saiil. 

La liaison ne seroit plus si sensib 
Ton disoit : David paraît après Saiil 
le trône : car sur le trône est une cire 
tance qui ne doit faire qu'une idée ave 
verbe paraît. 

Si le nom est accompagné de plusi 
modifications , on ne pourra se perm( 
qu'une seule construction. 
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' 'Après Saûl paraît un David y Cet i^ostun, 
'dmirable berger , vainqueur du Jier 
roliath , et de tous les ennemis du 
peuple de Dieu : grand roi y grand con- 
quérant y grand prophète y digne de 
)hanter les meri^eilles de la toute-puis- 
tance dit^ine y homme enfin selon le cœur 
ie Dieu y et qui par sa pénitence ajait 
péme tourner son crime à la gloire de 
)on Créateur. 

' Il y a quelques observations à faire sur cefm"S«t°"n/ 
fes temps composés. On dira également , composai *''°^' 
^femmes vous avoient gâté prodigieu- 
^ment^ ou vous at^oient prodigieusement 
fdté. Mais Tusage vous apprendra que tous 
lfesad\rferbes ne peuvent pas se transposer, 
tt qu'on ne peut pas dire, les femmes vous 
woient gâté bien. 

Quand la modification est exprimée par 
m substantif précédé d'une préposition , 
5lle ne doit jamais précéder le participe. 
Dn ne dira pas , // nous a avec magni- 
Scence traités , quoiqu'on dise , il nous 
X magnifiquement traités. La raison de 
îette différence , c'est que la modification 
te formant qu'une seule idée avec le par- 
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' tîcîpe 5 on ne peut la faire précétler qril 

dans le cas où Von ne craindroit pas qtreïU 
' se liât avec le verbe. Or , dans i/ nous 
avec magnificence ^ avec semblcroit 1 
lier au verbe a, 
r«îi,.ir,rtV=n.>» 11 nous resieroit à' examiner la place d 
ul'iîiwmil! ^* modi ficatJous , lorsque Fat tribut es \ un sut 
tantif- Mais il vous sera facile de faire 
Tapplication de ce que nous avoms dit 
traitant des modifications du sujet : il ft 
seulement: remarquer que les transpositîél 
uc sout pas aussi friHjuenfes avec Fattrî' 
Quoi qu'on puisse du-e , le témérairet 
de Suède à ruiné ses états ^ on ne 
pas : Charles XII étoit un téméraire f)@ 
Si je vous rendois compte des vieilles erreii 
et de quelques découverics modernes , 
pourrois ajouler en Taisant une inversion!- 
des philosophes anciens ce sont -là h 
absurdités ^ des modernes ce sont- là 
décout^ertes. Mais je ne pourrois plus 
de transpositions si je disois, lliorreur 
vide est une absurdité des anciens p\ 
losopheSf la pesanteur e£ le ressort 
tair sont deux découvertes des modernes 
cependant si absurdité et découvert 
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t&ient le sujet des propositions , je pour- 
IHS dire , des anciens les absurdités sont 
knombrables y des modernes les decou- 
"ertes sont rares. Avec la plus légère 
éflexion sur la liaison des idées , il ne 
pus arrivera pas de vous tromper en pa- 
pil cas. 

\Î^ES MODIFICATIONS DU VERBE. 

k Nous avons traité des modifications de <^<;n?îmff'o«<'«i 
f^ttribut. Nous n'avons donc rien â diii5 '"^"^''^^• 
fcrles verbes qui renferment Tat^ribut , tels 
|ne parler y aimer y et il ne s'agit ici que 
kl verbe être. 

l Les modifications de ce verbe compren- 
hent les circonstances de temps , de lieu , 
tordre , et le degré d'assurance avec lequel 
II! juge. Vous avez vu dans la grammaire, 
lamelles peuvent prendre différentes places, 
lorsque Massillon dit : les conseils agréa- 
es sont rarement des conseils utiles , 
Ice quijlatte les soui>erainSyfait d^or^ 
mire le malheur des sujets : il pouvoit 
amencer la première propoiiition par 
?/?/, et la seconde par d^ ordinaire. 
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Madame de Maintenon a dît : dam 
monde tous les retours sont pour Diâ 
dans le couvent tous les retours ^ 
pour le monde. Elle pouvoit dire : toui\ 
retours sont pour Dieu dans le mena 
ou encore, /oz/^ les retours dans le moH 
sont pour Dieu. Ce dernier tour altère^ 
peu la liaison des idéps. Madame de Mai 
tenon a préféré Tordre renversé, parce ( 
l'opposition entre dans le monde et dA 
le couvent en est plus sensible. Vous voj 
que le second membre de cette période! 
aussi susceptible de différentes constart 
tions. 

Si Ton ajoutoit des modifications * 
substantif monde ^ elles se construiroîi 
comme nous Pavons dit : mais vous 
pourriez pas les insérer entre le nom cl 
verbe et dire tous les retours dans \ 
monde y où tant de choses nous contt 
rient y nous dégoûtent et nous ennuierk 
sont pour Dieu. Cette construction sert 
choquante , parce quis la liaison des îdé 
seroit altérée.^ < 

Vous souvenez^ - vous d'un flatteur ^ 
vous disoit : Monseigneur étoit déjà bié. 
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ubile, il y a deux ans ? Déjà et il y a 
}mx ans sont des modifications du verbe 
ioit : la première ne peut se déplacer ; 
L n'en est pas de même de' la seconde, 
• Que mon peuple soit bien nourri y je 
ynai toujours assez bien logé. C'est une 
fes meilleures choses que Louis XIV ait 
Ktes; et c'est dommage qu'on ne puisse 
jfts l'écrire sur les bâtimens qu'il a élevés. 
Inoi qu'il en soit, toujours modifie serais 
ft ne sauroît être transposé. 
- Sans multiplier davantage les* exemples, 
Itevenez-vous , Monseigneur , que les idées 
le sont jamais plus liées , que lorsque l'or- 
be est direct ; et ne vous permettez des 
Versions qu'autant que la liaison demeure 
p même. Voilà le principe que vous ne 
levez jamais perdre de vue. 

tes MODIFICATIONS Qu'ON AJOUTE A 

l'objet, au terme et au motif. 
\ Si l'objet, le terme et le motif sont des l« îuver»ions 

, ont lieu lorsqu'un 

Bobstantifs , il laut observer ce que nous v? îbê p'o ""ob^î* 
ivons dit sur la place de ces sortes de ?cù"motir 
Boms, 



trrme uu 



I 



4fl ■ D E L ' A R T 

Mais un second verbe peut être Yobn 
le ferme ou le moîif du premier* et il pei 
avoir lui-même un objet, un terme, ûuq 
motif. En paml cas Tordre direct v< 
fera sentir la liaison des idées, et vousi 
vous permettrez que les inversions qui a^ 
léreront pas cette liaison. Un seul exemj 
^uCira, Les philosophes n^oni pu 
wrîr la nalure du corps , voilà ï\ 
direct ; \ous pourriez faire une inveri 
e! dire , les philosophes n ^o:ii pas pu 
corps découvr:r la naiure, 

DécoUiTiF est Tobie; de n^ont pu : 
ces deux verbes tendent Tun et l'autre 
un objet commun , la nature du coi 
Lors donc que vous tran>porlez du cOi 
entre Fun et TauLTC , ce! te imersiou ai 
cipe sur l'objet commun aux deux:, eî 
le^ sépare ^3ns diminuer la liaison ; 
Tes prit :^ent qucifii corps doit ^c ra 
à ce qui suit : il aMead, et au^^iîôt qu' 
arrive au mot f:af:rr^, il lie Tun à l'au 
Voilà pourquoi ce: te trac^pasiticn n*( 
point contrù|^k liaist^n de* idées, 
vous dïsicz^^^^àt du corps la ne:: 
V0U4 ^p^î^P^BP^ -a jaÉc^/a iic:ur^ 
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5 découi^rir , et la construction seroit 
cieuse. Racine a dit : 

Celui qui met un frein à la fureur des flots , 
Sait aussi des me'chans arrêter les complots. 

Les phrases où il entre un objet , un 
prme, un motif ,'elc. avec difïërenfes modi- 
kcation$ , renferment ordinairement des 
fropositions subordonnées et des proposi- 
ipns incidentes. Nous traiterons bientôt 
jp ces propositions. 
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CHAPITRE V I. 

De Varrangement des propositk 
principales, 

JNo us allons traiter des phrasfôi priï 
paie;* , sans avoir égard aui difierei 
modlEcarions quVn leur dcime* Il ne i\ 
que de remartjuer comment elles se li| 
entre elles. 

Or elles se lient par la gradation 
idées , par les coc jonctions , par roppositioi 
ou parce que les der mères expliquent 
premières, 
... - Par la gradation. Il'' un côié T^ï 

Si'tJÎJf"-^*^^ donne son aiieniion , elle compare ^ 
juge f elle réfléchit , ell- i mugi ne , à 
raisonne ,* de J^auire , elle a des besoh 
elle a des désirs , elle a des passici 
elle pense en un moi. La sensa/ion 
le principe de ^es faculté: s , It^ 
en esi le moù/le ^ lii liaison des 
en 
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lire au phénomène paroît : chacun 
le , chacun veut Vobsen^er , enjin 
^aisse par lassitude. 
ioiî- i' Africain , obligé de comparoître 

le peuple pour se purger du crime 
ulat , au lieu de se défendre , parla 
Romains , à pareil jour je vain- 
dnnihal et je soumis Carthage : 

en rendre grâces aux dieux, 
peuple attache uniquement son 
* aux richesses et au pouvoir , et 
'^ands se laissent goui^erner par 
ion du peuple. 

)n a Tesprit juste , on découvrira 
le toujours entre les phrases une gra- 

plusou moins sensible; et pn sentira 
e sufïiroit pas de les lier par des con- 
)ns. 

Topposîtion. Le désœuvrement fait parioppo«tion. 

le poids des grandeurs , Voccu- 
1 les rendroit faciles à supporter, 
grand nombre voit ce quil croit , 
losophe croit ce quil voit. 
: Topposition et par des conjonctions, p-rioppotinou 
is roi des Scjthes disoit à Philippe ''""'* 
î Macédoine : les Macédoniens sa-^ 
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pent combattre des hommes j mais 
Scjthcs satent combattre la faim 
soif. 

Phrases liées k une autre , parce qii'( 
Texpliq lient. Chaque espèce commence: 
une autre Jînit. Rien ne ressemble pi 
à des animaux que certaines pîanîti 
rien ne ressemble plus à d^s plantes 
certains animaux : il j a des corps oq 
nises , qui digèrent à peine des m 
bruts. 

Il est aisé de se corriger : les hâ 

tudes se contractent par des actes r^ 

tes. On peut donc acquérir les bom 

et perdre les ma ur aises ^il nj a (f 

faire ou quà cesser défaire. 

Vous remarquerez dans tous ces exi 
pies une gradation d^idée*> qui en fait tQ 
la netteté- 

Quelquefois on renferme plusieurs pi 
ses en une seule. Nul n^est heurm 
comme un vrai chrétien , ni raisû 
nable , ni vertueux ^ ni aimable. Ai 
combien peu d'orgueil un chrétien 
croit-il uni à Dieu : ayec combien 
d^ abjection s^egalc-t^ilau ver de la 
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|(Cette pennée esst de Pascal. La première 
iirase en renferme quatre. Je vous ferai 
femaïquer par occasiou qu'il y a dans la 
mière un terme qui n'e^t pas propre : 

nous ne uous égalons qu'à ce qui est 

iessus de nous. 
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CHAPITRE VIL , " 

De la construction des propositkk ^ 
subordonnées ai>ec la principe^ ~ 

^\v^l^)lxu^t^i Vous avez vu que dans l'ordre dîrectd 
d,fêcr*"**°' '•' idées, le ijujet est le premier mot de la pf " 
position. Or , la phrase principale est k% 
lement la première ; c'est à elle quel r 
rapporlent (ou(cs les phrases subordonnén 
comme tous les mots se rapportent au suji 
Pour démêler une phrase principale enti 
plusieurs autres, il suffit'donc de consull 
Tordre direct des idées. 
.uh'i w]eMi?cc? Quelcjuefois Tarraugemen t de ces phrî 
se conforme à Tordre direct. 
Fontentiie. iqq grauds pliysicicns ont fort hia 

trouvé pourquoi les lieux souterrain 
sont chauds en hiver et froids en été\ 
de plus grands physiciens ont trou\ 
depuis peu que cela n est pas. 

Alctbiade coupa la q ueue de son chien 
afin que les Athéniens parlassent il^ 
' cette singularité, i 
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ï^D'^autres fois roidre renversé a la pré- 
^rence. 

i Lorsque les écrevisses quittent leur ïx^mpieto&na 
h^veloppe extérieure , elles se défont de " 
Wir estomac et s^ en font un autre. 
IL Lorsqu'elles se cassent la patte, il leur 
^ trient une autre. 

^ M. de Fontenelle a dit : quand les ora- 
's commencèrent à paroître dans le 
'de y heureusement pour eux la phi- 

Sophie iiLy avoit point encore paru. 
LDans une suiie de phrases, chaque prin- S"«7f^,^pJ'rM« 
■paie peut en avoir une subordonnée. Ic^'ÏÏiordonïi'i*. 
y L^ intelligence nous manque pour déf 
^Ui^rir les causes naturelles , les jeux 

?me nous manquent pour voiries effets, 
us ne datons donc pas être surpris, si 

'S découi^erées des modernes ont échappe 
Wx anciens , la postérité auroit donc 
brt de demander , pourquoi nous na^ 
npnspas obseri^é bien des choses qui se 
^sentent à nous ; et quelques progrès 
pe fasse la. philosophie , les hommes 
seront toujours fort ignorans. 
: Deux phrases principales peuvent êlrc i?«»tpi!Ta...ipr.n. 

*■ 111 (1 »nlf< qui «ont 

renfermées dans une seule : alors une pre- crîl^I^ntcKfJ 
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dï^>"'**^°" ^^îère phrase subordonnée pourra se 
porter à Tune , et une^ seconde pourra 
rapporter à Tautre. 

Madame de la Fayette et madm 
de Coulanges essuyaient des raWeru 
celle-là, parce qu elle avoit un Ut 
lonné d^or^celle-ciyparce qu\elle auoitx 
valet de chambre. 

On peut subordonner une phrase à 
seul mot , à un seul verbe s'il est à Fi 
pératif. 

Songez que les femmes vous ont 
phMwiniorrioa. Uue phrase peut être subordonnéeà i 

we à une phrase V V *"• 

.ubordoWe. pj^j^^g^ ^^^j p^gj elle-même. 

Comptez , dit madame de Mainteni 
que presque tous les hommes noi 
leurs parens et leurs amis pour dire 
mot de plus au roi , et pour lui ma 
irer quils lui sacrifient tout. m 

Une phrase est souvent comme enyek 
pée par des propositions subordonnées» < 
pbrax.«ve]op. Quttjid un prlncc veut def/eniraùm 

pée dans tes phta- ,_ »•»> • 9 -i . . \ 

.«suLotdcxmées. hle y il n cst ricn qu il ne tente pourm 
corriger de ses défauts. ^ 

■loJÏomJÎ."*^ Un grand nombre de propositions pd 
wepriaap^je ^^^^ ^^^ subordounécs à une seule. 
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Ëf^ous avez vuqu ^une subordination de 
pu^^ et d^ejf'ets suppose nécessaire- 
lient un premier principe ; que Vordre 
i est dans tout ce que nous obsen on s , 
upe son intelligence et sa puissance 
iiie ; quil est indépendant , parce 
V/ est premier; quil est libre , parce 
P9ie, connoissant tout et pouvant tout , 
wfait tout ce quil veut ; qu il est im- 
Iknse et éternel , quil existe dans 
ms les temps et dans tous les lieux , 
i^il a été y est et sera par-tout la pre- 
iere cause ; et que son action ent- 
rasse tout ce qui existe ; quil est 
imuable ^ parce que, ne pouvant point 
tquérir de connoissances , il ne sau- 
)it changer de dessein ; quil est juste , 
rce que y connoissant tout et pouvant 
ut, il connoit le mieux , il le peut et 
V/ ri* est pas en lui de ne pas le vou- 
ir ; qu*enjîn tous ses attributs nous 
mnent une idée de la providence y par 
quelle ce premier principe , que nous 
}ppellons Dieu y pourvoit à tout. 

Dans tous les exemples que je viens de ^«rt de^*'*iiïï^ 
mettre sous vos yeux , la liaison est aussi ÎÏ^Jî^'^iLu? 
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grande quelle peut Têtre , et il ne ma 
rien à la netteté des constructions. V( 
remarquerez que tau tôt la phrase sul 
donnée précède la phra.^e principale, 
que tanîôt elle la suit. Quand elle la 
cède 5 il faut que, dès qu'on arrive à'i ^^jïsijuen S-^ -" 
principale, on voie que c'est celle ù laque m;iai'Q^ ^^ 
la i^ubardunnce se rapporte. Par exempl ^en pro-.^^ 
tandis que Jes hommes adoptent m utendre 
tant de fiîciUié des opinion s qii 'ils né ^ùffairi 
tendent pas ^ ils se refusent aux vérk it:isc 
/es pi us claires. A peine lisez- vous ik vkfi^ 
que vous voyez que c'est le commencemi 
de la phrase principale , à laquelle vc ijgm 
devez rapporter la précédente- i'^ 

Lorsque la phrase subordonnée. vi( i^j* 
après, il faut aussi qu en lisant le pr© 
mots vou5^ counoissiez à quelle phrase 
ci pale vous devez la rap[x>rter. Par exei 
on reman/ue des choses si singu 
sur hs insectes , çu^o/i croirait. çisé 
animaux les plus admirables pariai' 
chan isme sont ceux qui nous ressi 
le fnafns, V'mt^ n*ave?î pas besoin de 
îcj Ion te la phrase mbordunnce pbm 
liMÎlî^Ja pUia^a principale dont elle 
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olci xjLxx exemple OÙ cette liaison est 

bt» -x^oyoit les Romains du milieu T.xcmv'ie où a 

ne l'e^t paa a«vi. 

^lé'dit^rr^anée porter leurs regards 
Mt ctzxjc ^ rugirons yjusquaux Espa- 
t jiù^€/ li, ^en Syrie ; observer ce qui 
xssoit g ^ ^avancer régulièrement et 
*ocHe az proche; s^ affermir avant 
de s^ G tendre; ne se point charger 
rop cL^c/jffizîres ; dissimuler quelque 
ps et se déclarer à propos ; attendre 
Annibal Jut vaincu pour désarmer 
lippe y roi de Macédoine y qui V avait 
orisé ; après avoir commencé Vaf^ 
'e , n^étre jamais las ni contens y 
\qiCà ce que tout fût fait ; ne laisser 
Œ Macédoniens aucun moment pour 
uonnoùre^ et après les avoir vaincus, 
re par un décret public à la' Grèce ^ 
mg-tcmps captive , la liberté à la- 
ite elle ne pensait pluS ;par ce moyen 
mdre d*un coté la terreur, et de 
Wre /a vénération de leur nom; c^ en 
il assez pour faire voir que les Ma- 
i^ s'sif'ançoientpas à la conquête 
ïondcpar hasard ^ niais par conduites 
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Après avoir commencer affaire y api 
les avoir vaincus , par ce moyen , 
des expressions qui suspendent la lidÎM 
et qui rendent le discours langoii 
Après avoir commencé V affaire , a vcA 
Tinconvénient de paroître appartenir 
phrase qui précède , comme à celle 
suit. 11 faut éviter toute équivoque; cal 
n'est pas assez que, quand on a lu 
phrase, on sente la vraie liaison des idé 
il faut que dès les premiers mots oa; 
puisse pas s'y méprendre. 

Puisque la liaison des propositionsi 
sauroit se faire sentir trop rapidement 
seroit mieux d'insérer les suspensions d 
^ le cours d'une phrase , que de les placer 
commencement. Il me semble donc <]l 
eût fallu dire, répandre par ce moyx 
plutôt que par ce moyen répandre. 

Vous remarquerez que du milieu^ 
la Méditerranée fait une équivoque, 
ne sait d'abord si- c'est Polybe qui voj 
du milieu de la Méditerranée , ou 
sont les Romains qui portoieat du 
lieu , etc. J 

Un pîw grand Uh autic défaut c'est de construira W 

défaut , c'tiit une 
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tede propositions successivement subor- '«;*' ,'îe çhr«jw 
nées les unes aux autres, unes aux autre.. 

\Le Correge étoit si rempli de cequil 
\tendoit dire de Raphaël y quil s^ étoit 
\giné quiljalloit que V artisan qui 
isoit une si grande fortune dans le 
mde , fût d^un mérite bien supérieur. 
\ Bos. 

JI eût été mieux de dire : 
Le Correge rempli de ce qu^it entend- 
it dire de Raphaël s^ étoit imaginé que 
irtisan qui s^ étoit fait, une si grande 
Ttune dans le monde , dei^oit être d^un 
irite bien supérieur. 
Ce n'est pas parce que les que sont répé- 
\ que nous sommes choqués de ces cons- 
ictions : vous avez vu plus haut une 
^Dgue phrase, où cette conjonction est 
irt répétée : c'est donc parce que la même 
[jonction sert à marquer des subordina- 
ins toutes difierentes. On peut se per- 
5ttre deux que eiûployés de la sorte , 
qu'il est bien difficile de les éviter: 
laison ne doit jamais s'en permettredavan- 
age. Le fil des idées échappe , quand on 
Wbordoriiie trois ou quatre propositions 
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successivement les unes aux autres. Yi 
encore un exemple de ce défaut : 

Je Jis entendre au roi qu autant 
fai^ois pu pénétrer , je voyais que 
prince d^ Orange se flattoit que le 
à" Angleterre se démettroit de sa ok 
ronne. 

Quelque ft)is un écrivain s'embaiTasse 
la difficulté où il est de lier égalemeq 
une phrase principale plusieurs phri 
subordonnées. Nicole a dit : 

La volonté de Dieu étant toujoi 
juste et toujours sainte , elle est ai 
toujours adorable , toujours digne 
soumission et d^amour , quoique 
effets nous en soient quelquefois du 
pénibles^ puisquil n^y a que des ai 
injustes qui puissent troui^er à rfidirt 
la justice. 

La proposition principale est ici, la 
lonté de Dieu est toujours adorable^ 
Elle est précédée d'une proposition subfl 
donnée et suivie de deux : retranchez I 
dernière puisquil n^y a ^ elc. la con 
tion sera bonne ; mais cette phrase réi 
de l'embarras , parce qu'elle n'est pas à 



DECRIRE. 



G3 



I , car elle se rapporte immédiatement 
la principale ; de la confusion , parce 
felle paroît d'abord se rapporter à la 

ordonnée qui la précède. On ne comge- 
^t pas ce défaut , en faisant une trans- 

Btion , mais on tomberoit au contraire 

as un autre ; et il n'y avoit qu'un mojen 
^l'éviter. G'étoit de dire : la volonté de 

P2f ... est toujours digne de soumis- 
et d^ amour y quoique les effets en 
)ient quelquefois durs et pénibles : il 

' a que des âmes injustes qui puissent 

ii^er à redire à la justice. Vous voyez 
fc'enretranchant la conjonction, vous faites 
>la phrase subordonnée , une phrase prin- 

ile ; et que par ce moyen elle se lie à 
k'qui la précède. 

Quand une proposition principale se lie Ou^nuicuxnro. 
aturellement à d'autres, il faut bien se "rir^^Jï:,;;; 

1er d'en faire une phrase subordonnée ; tions-" *''^"^""" 
r, si les conjonctions n'embarrassent pas 
I discours , elles le rendent au moins lan- 
lûs'ant. Je pourrais dire : 

On ne sent guère dans les divertis- 

^ns de la cour , que de la tristesse y 
'la fatigue et de V ennui ; et le plais fr 
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fuit à proportion quon le cherche; pi 
que nos princes n ont plus rien de h 
i^eau à voir y puisqu'ils voient tout à 
leur enfance , et que dès le berceai 
leur prépare leur ennui * 

Mais madame de Maintenon dit b 
coup mieux : 

On ne sent guère dans les di^ei 
semens de la cour y que, de la tristes 
de la fatigue et de V ennui; et le ph 

fuit à proportion quon le cherche, 
princes n'ont plus rien de noui^ea 
voir y parce qu'ils voient tout dans 
enfance : dès le berceau on leur pre] 
leur ennui. 

Il ne reste plus , Monseigneur , 
vous rappeller de combien de manièn 
phrases subordonnées se lient aux j 
cipales. 

nîèîif Tn t* "i« ^°' ^^^ ^^^ conjonctions, comme vo 
vovez dans les exemples précédens. 

2®. En mettant à Tinfinitif le vert 
la subordonnée. La rosée paroît toi 
d'une certaine région de V air; mai 
bons observateurs la voient s' élever 
terre jusqu'à cette région. Vous re: 



phrases anlionlon- 
ii'>c« sr lirut aux 
ptiactpaies. 
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5Z cependant que vous pourriez en 

il cas considérer la subordonnée et 

incipale comme ne formant qu^une 

phrasé. Car dans le vrai , Tun de 

verbes n'est qu'une circonstance de 

: paroit tomber , c'est tombe en 

irence ; voir s^élei^er ; c'est s^ élève à 

te. Mais il importe peu de discuter s'il 

ici deux propositions , ou s'il n'y en 

i^une. 

°. La subordonnée se lie à la princi- 
par des prépositions. Les arts et les 
tces suffiroient seuls pour rendre un 
glorieux , pourétendre la langue 
%e nation peut-être plus que des con- 
ffs , pour lui donner V empire de Ves- 
Vèt de V industrie y é gaiement Jîattéur 
}utile y pour attirer chez elle une muU 

• â" étrangers qui V enrichissent par 
%r curiosité. 

[4^ Par des gérondifs. Vous étudiez une 
* , et vous en découvrez le mécha- 

* en la décomposant, en arrangeant 
vos yeux toutes les parties , en les 

linant séparément , en . observant 

5 
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) 

comment elles s^ agencent les une^i 
les autres , et en considérant comk ^ 
le moui^ement passe du premier r« 
jusquà Vaiguille : en analysant i 
même manière les opérations de t 
ame y vous découvrirez ce qui se jA 
en vous, quand vous pensez. Reman 
que c'est proprement la préposition er^ 
lie ici les phrases. 

5^ Enfin par des participes. X^^AowH 
se sont rassemblés , ont bâti des vil 
et ont formé des sociétés : considéram 
malheurs d^une vie sauvage , reflet 
ij^ant sur les secours quils pouvoieri 
donner y découvrant de nouveaux me 
'pour soulager leurs besoins ^ et 
mençant à donner naissance aux ar 
aux sciences. 

Ce sont-là des partici pes ; car vous 
riez dire : parce quils ont consià 
qù'Ms ont réfléchi , etc. 

Vous sentez que ces sortes de prop 
tîons subordonnées peuvent se trans 
comme toutes les autres. Mais n'im 
aucune expression qui puisse suspendr 
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a , et rendre vos constructions lan- 
mtes. Prenez garde aux équivoques ; 
venez-vous que le rapport de chaque 
i.<i(îon subordonnée doit se faire sentir 
3 premier mot. 



68 B E L ' A R T 



CHAPITRE VII II 

De la construction despropositi 
incidentes. 

Place aei MO. La placc d'uDc proposition incidenti 

poxiboof inciaen* *■ . ^ * 

'*•• après le substantif qu'elle modifie. 

Les substances ont des qualités \ 
tives que nous pouvons connottre 
elles en ont aussi que nous ignorai 
toujours y parce quil y a des compé 
sons que nous ne pouvons pasfcdre.l 
ont encore des qualités absolues 
nous ne découvrirons jamais. Les 
losophes y qui se sontjiattés de remo 
à Vessence des choses y et qui ont 
trouver la nature de Vame et du coi 
ont dit des absurdités y ou ont prom 
des mots qui ne signijient rien. Les 
que la nature nous a donnés pour 
au^dehors , ne nous apprennent 
pourquoi les corps sont étendus y et 
interrogeons envain cette consciend 
laquelle nous observons ce qui se p(S< 
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MOUS, nous ne pouvons savoir ce qui 

Vame sensible, 

is cet exemple , il y a des proposî- 
sincid en tes qui suivent immédiatement 

bstaintif qu'elles modifient , des corn- 
nsons'gue ; les philosophes qui. Il y 
i d'autres qui ne fcont séparées du subs- 
if que par des adjectifs : des qualités 
tives que. . .. des qualités absolues 
i Elles doivent être ainsi séparées , parce 
lies ne se rapportent pas uniquement 
ihstantiî qualités ; mais au substantif 
I modifié p^r les adjectifs , relatives 

hsolues. A ne consulter que les mots , 
éparation est encore plus grande dans 

en. ont aussi que nous ignorerons 
ours : mais si vous consultez le sens, 

verrez que la proposition incidente 

immédiatement le substantif qu'elle 
Jifie : car elles en ont aussi est la même 
qu elles ont aussi des qualités. 

a'ici les constructions ne soufi'rent point 
îcultés. Je crois cependant à propos 

is arrêter sur quelques exemples. En 



^microscope nous fait voir des ani^^ 
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maujc , qui sont vingt-sept millicâ 
Jbis plus petits que le ciron. 

Aous connaissons neuf pïanètet 
étaient inconnues aux anciens. 

Le tumulte et Vagitation qui i 
ronne le trône, en bannit les reflexi 
et ne laisse Jamais le souverain ctvt 
même. Massillon. 

C^est f adulation qui fait d^un 
prince un prince né pour le malhe 
son peuple .• c^est elle qui/ait du se 
un joug accablant y et qui ^ à force de 
les faiblesses des rois, rend leurs } 
mêmes méprisables. Massillon. 

Je ne suis pas si convaincu de 
ignorance par les choses qui son 
dont la raison nous est inconnue 
par celles qui ne sont pas , et don* 
croyons trouver la raison. Fonîeiw 

Vous vovez dans ces exemples i 

proposition incideote se lie à un no 

le moven des adieclif^ coDioncâfs qw 

dont^ e:c« 

«^jsiww* ^^ Des grammairîens vous diront q 

SriyE^Td-'^ adjecïifs conionclifs se rapportent tt 



^ * au substantif qui les précède imm) 
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t; mais cette règle est tout à fait 

îe. ' . ^ 

' nous vous reprochons sans cesse 

mouvemens d^habitude dont vous 

iez vous défaire y cesù que vous 

pfz peu à vous corriger^ 

k)nt ne se rapporte ceriainement pas 

bitude. Vous en avez appris la raison 

votre grammaire : c'est qu'un adjec- 
onjonctif ne se rapporte jamais à un 
qui n'a pas déjà. été déterminé par un 
le , ou par quelque chose d'équivalent. 
îfTet, dliabitude n'est pas là pour être 
ifié par ce qui suit, mais pour modi- 
lui-même ce qui le précède. Voilà 
■quoi l'esprit lie naturellement dont à 
vemens. 

n pareil cas , ce seroit faire une faute 
de rapporter le conjonctif au dernier 
rtantif. Ainsi Vertot s'est mal exprimé, 
ju'il a dit : il les fit patriciens aidant 
es élever à la dignité de sénateurs , 

se trouvèrent jusquau nombre de 
s cens. Si , en lisant cette phrase , 
5 VOUS arrêtez au conjonctif, vous croi- 
d'abord que la proposiliou iniûdeato 
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va modifier dfgnité ; il n'étoit donc|l 
naturel qu'elle modifiât sénateurs. V< 
un exemple d'une aufre espèce : 

// a fallu , avant toute chose , m 
faire lire dans Vécriture Vhistoire 
peuple de Dieu y qui fait le fondemà 
de la religion. Boss. i 

Ici du peuple délfermine Pespèce d'h 
toire , et de Dieu détermine Te^ipèce ( 
peuple. Ces deux mots étant suffisammfl 
déterminés, Tesprit ne s'y arrête plus} 
remonte au substantif /r/^/o/>^, et rappel 
à ce nom la proposition incidente. Va 
donc un second cas où le conjonctif se 
à un substantif éloigné. On seroit choqi 
de cette construction : vous at^ez appi 
Vhistoire du peuple de Dieu qui est\ 
créateur du ciel et de la terre. C'est doi 
uiie règle de rapporter le conjonctif || 
substantif le plus éloigné , toutes les 
que le dernier substantif, n'étant empl 
que pour déterminer le premier, ne 
mande lui-même aucune modification. 

Mais si Ton disoit avec Bossuet : on va4 
a montré avec soin Vhistoire de ce grwÊi 
royaume que vous êtes obligé de renA 
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wreux ; que se rapporîeroit à ce grand 
yaume. Car si ce substantif commence 
être déterminé , il ne Test pas assez , et 
fait encore attendre quelqu' autre modi- 
lation : voilà le seul cas où la proposition 
idente appartient au dernier substantif* 
Jusqu'ici , je ne parle que des construc- 
ftnsoùles substantifs se déterminent suc-» 
sssivement , parce que ce sont les seules 
i puissent embarrasser. Dans les autres , 
ne vous arrivera pas de vous tromper. 
CMis sentez bien que vous ne pouvez pas 
ils trompèrent des obstacles dans 
Hte guerre quils surmontèrent ; ni ils 
muèrent dans cette guerre des obsta- 
'S qu^ils entreprirent. Vous direz tou- 
irs : ils trouvèrent des obstacles dans 
Ute guerre quils entreprirent ; ils trou- 
èrent dans cette guerre des obstacles 
\ils surmontèrent. 

Vous avez vu , en étudiant la gram- 
re , pourquoi on dit : une espèce de 
fuit qui est mur en hiper , une sorte 
bois qui est dur. C'est que l'esprit 
rêtant sur les mots fruit et bois y déjà 
(terminés par ce qui précède , leur rap* 
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porlc h)iil n» (]ui yuîN Par la même raîi 
uur tmupr de soldats qui pillèren 
chiitfUUi , Jicra uiieuic qu^une troup 
so/dti/s t/iii p//h h château. 

I .a vvi\\i} griicrale que vous devez 
ùxivv ihnis iTs sortes de cas, c'est de n 
nul i'i\aril à la forme matérielle di 
rours . ili* iw pouil examiner quel < 
tlonnor suUsîantif; mais de consi 
TuKv >ur I;u]uolU* vv^tre esprit se 
pln> n,t!uivUonuMit. Voici un passa 
rl*% iui\ , » ù \ius tivuverez des exei 

I \ .,* >,\^w>/ ^ .-> Tiirenne) él 

As*. -A ..',* /,.*;/ j,' :'".v:v'r//£*> eclati 

} \ , • ; •,' ,'' / ,vvv;r :^*::ori des si 






* . ,*:,; -x' ;J :j^ie ar/n^ 
^\\ c ^ i^w •:^vvjf /es ti 

ai 
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tfait mouvoir pour la défense de la 
rie : cest une troupe d^hommes ar^ 
fs, qui suivent aveuglement les ordres 
in chef y dont ils ne savent pas les 
entions : c'est une multitude drames, 
$r la plupart , viles et mercenaires , 
\y sans songer à leur propre réputa^ 
\ y travaillent à celle des rois et des 
"tquérans : cest un assemblage con-* 
de libertins y qu il faut assujettir à 
héissance ; de lâches y qu il faut mener 
combat; de téméraires y qu il faut 
^nir; d'impatiens y quilfautaccoutu^ 
à la constance. 
Œxerçons-nous ericore sur d'autres exem- 
«. Cette construction , les tableaux de 
^bens qui sont au Luxembourg , est 
correcte ; car on sent qufe Rubens 
fest-là que pour déterminer l'espèce de 
ibleau , et qu'il ne deipande point d'être 
iifié. On diroit , au contraire , les ta^ 
tux de ce peintre qui vient de Rome , 
que ce peintre veut une modifi- 

P Les tableaux de Rubens qui est un 
^pmd peintre , est donc une construction 
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forcée. Le lecteur croit d'abord qne.i 
conjonctif qui se rapporte à tableaux J 
il voit ensuite qu'il se rapporte à Ruh 
Cette é(|uivoque est momentanée ; elle J 
levée sur le champ ; mais enfin c'est , 
équivoque , et les constructions ne 
jamais plus nettes, que lorsque le rapji 
indiqué par ce qui précède , n'est, ja 
changé par ce qui suit. 

C^est un effet de la providence dii^ 
qui est conforme à ce qui a été préà 
c^est un effet de la providence divL 
qui veille sur nous. Voilà deux const 
tions, sur lesquelles les gvammairiensi 
beaucoup disserté. Dans la première, i 
est conforme se rapporte à effet , cot 
il doit s'y rapporter; car si on disoit, 
achever là phrase : c^est un effet de. 
providence divine qui , on rapporte 
naturellement 9^1// à effet, plutôt qu'à; 
çidence divine ; parce que ce mot est i 
sur lequel l'attention s'arrête plus 
culièrement. On est prévenu c^VLun ^ 
est l'idée principale dont on va s'occup 
et celle par conséquent qui sera me 
Quand ensuite on lit de la providen 
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une , Pattention ne s' j arrête pas , comme 
^ des mots qui font attendre quelques 
difications : au contraire , on juge 
ils ne sont - là que pour déterminer 
pèce d'effet dont on parle , et par con- 
uent, l'esprit revient naturellement au 
t effet , auquel il lie la proposition 
idente , qui est conforme. 
[1 est donc encore naturel de rapporter 
is la seconde phrase le conjonctif qui 
mot effet ; et cependant le mot veille 
lîe à -le rapporter à provider^ce diuine. 
conjonctif a donc alors un double rap- 
t. Je conviens néanmoins qu'il seroit 
3ureux de condamner ces sorties de 
istmctions : car l'équivoque ne s'ap- 
çoit pas , lorsque le sens la lève sur le 
imp. 

[1 j a des écrivains qui , faute d'avair 
ri la nature de ces constructions, rap- 
tent la proposition incidente au dernier 
«tantif :.ils disent avec confiance , les 
leaux de Rubens qui est un grand 
ntre. Mais lorsqu'ils veulent que la pror 
ition incidente modifie le premier , ils 
*nt , dans la crainte d'une équivoque 
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imaginaire , les tableaux de Rub 
lesquels ; cest un effet de la provià 
dii^ine , lequel. EoBn ils sont au boi 
toutes leurs ressources , quand les 
substantifs sont au même genre e 
même nombre : c est une punition < 
proi^idence dii>ine^ ils n'ont plus i( 
moyen pour éviter l'équivoque. 
"-Vous remarquerez, Monseigneur, 
le conjonctif /<fyz/^/a mauvaise grâce 
ces dernières constructions. C'est que, 
conjonctif est employé pour rapprc 
d'un mot une proposition qui devroit 
tôt appartenir à un autre , vous êtes 
que , parce qu'on fait violence à la li< 
des idées. Si , au contraire , ce conjo 
sert à lier une proposition à un mot , au 
elle se liôit déjà d'elle-même , vous 
encore choqué , parce que vous n'a 
pas qu'un prenne des pi^cautions superi 
En effet, nous voulons qu'un iccrivaii 
clair, et nous voulons qu'il le soit san 
vail. La beauté des xxonstructions dé 
toujours de l'ordre de» idées ; et le le 
est fatigué des efforts d'xm écrivain , ] 
qu'il les partage. 
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lusîeurs proposirions incidentes peuvent .S'hl^i^m^ 

^ 1 l . »T c|ui se rapportent 

apporter a un seul substantii. «uumémenoui. 

Fut cet empereur,(T'/ft^y) sous qui Rome adorée, 
•enaître les jours de Saturne et de Rhe'e, 
rendit de son joug Tunivers amoureux , 
m n'alla jamais voir sans revenir heureux, 
soupiroit le soir , si sa main fortunée 
roit par ses bienfaits signalé sa journée.' 

Despréaux. 

Tous ces çuî se rapportent à empereur; 
X qui en sont le plus loin comme celui 

en est le plus près , et cette construction 

■fort bonne. 

La construction suivante, au contraire, te. ron«trae. < 

très-defectueuse , quoujue le conjonc- ;^"J^^;;J^'p^,^^^^^ 

. « • 1 "«ont «urc-c«iVe— 

se rapporte presque toujours au subs* men^incideniesie. 
itif qui le précède immédiatement. 
Il faut sa conduire par les lainières de 
foi y qui nous apprennent que Vinsen- 
Ulifé est d^ elle -même un très ^ grand 
1/, qui nous doit faire appréhender 

Ee menace terrible y que Dieu fait aux 
fs qui ne sont pas assez touchées de sa 
\dnte. Nicole. 

^Nous ferons sur ces propositions inci* 
bites la même observation que nous avons 



lUics aux autre:». * 
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doià fai-e, en parlant d'une suife de pi 
poMlious su b. M domines Ie*sunes aux auto 
Ccire.vt pas-là une phrase où les idées soie 
liées, cesf une sui'e de phrases qui tienni 
niril ensemble. l/e.*prit 5Vrarle insensifa 
ment du point d'où il e>t parti, et on 
sait plus où Ton es!. En eflët, le preni 
qui se rapporte a lumicres , le second 
ffnmd ///<// ou à i'nscnsfbUité^Xe troisièi 
à menace \ et le dernier à âmes. Il i 
semble i[uc >iia)le auix>it pu dire : i7^ 
se cotidiiire par les lumières de laji 
qui nous a^^prcnnent que rinsensibi 
est d\'lle- mcme un irès-grandmal^ 
quelle doit nousfatre appréhender ce 
menace terrible que Dieujait aux an 
trop peu touchées de sa crainte. 

On n 'ignore pas que peu de temps ap) 
la mort d\luguste , la poésie qui an 
brillé acec tant dVclat sous les yt 
de ce prince , s^ éclipsa peu à peu 
ses successeurs , et demeura ei 
comme été a te dans les ténèbres 
la barbarie , qui amena du Jônd' 
Mmrd ce déluge de nations Jéroces , 
àet débris de V empire romain Jortna 
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rt des royaumes qui subsistent au- 
*hui dans r Europe. L'abbé du Bos. 
y a ici le même défauf que dans Texem- 
frécédent: car un conjonclif se rapporte 
lèbres , un autre à nations et le der- 
à royaumes. 

5 vice est encoVe plus grand , lorsque 
ponjpuctifs se rapportent tantôt au der- 
icubstantif , tantôl à un substantif éloi** 
\ car il en résulte ou de l'embarras ou 
équivoques. 
^iius tombons sans y penser dans une 
'té. de fautes , à V égard de ceux 
î qui nous vivons , qui disposent à 
^dre en maui^aise part ce quils souf 
ient sans .peine , s^ils. n'a soient 
un commencement d^ aigreur dans 
prit. Nicole. 

n pourroit éviter le second qui , ep di- 

et par-là nous les disposons , etc. -, 

W ne croirait que ceux que Dieu a 

'rés par de si pures lumières y à qui il 

ou i'ert la double Jin et la double éter^ 

^ de bonheur ou de misère qui les attend^ 

ont r esprit rempli de ces grands etef- 

ables objets , qui ont préféré Dieu à 

6 
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toute chose : qui ne'croiroit , dis -Je , qd 
sont incapables à* être touchés desbi^ 
telles du monde ? Nicole. 

Si en lisant ces exemples , vous vous ai 
iez à chaque qui , vous remarquerez 
vous rapportez naturellement le secc 
au même nom , auquel vous avez r 
porté le premier ; et cependant , lor« 
vous continuez de lire , le sens demal 
que vous le rapportiez à un autre, 
doubles rapports sont toujours vicicd 
parce que s*ils ne causent pas d'équivoq 
ils embarrassent^ au moins la constructi 

Les étoiles Jixes ne sauraient 
moins éloignées de la terre que de vit 
sept mille six cens soixante Jais la i 
tance d^ici au soleil , qui est de trc 
millions de lieues. Fontenelle. ~~ 

On ne peut pas absolument blâmer ce 
dernière proposition incidente : mais il i 
semble qu'elle termine mal la phrase , 
qu un tour où on Teût évitée , eût été p 
férable. 

Il ny a personne dans le monde ^ 
bien lié ai^ec nous de société et de bù 
veillance, qui nous aime, qui nous goûi 
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t nous fait mille offres de services 
[qui nous sert quelquejois ,' qxxi nait 
soi y par V attachement à son inté^ 
, des dispositions très-proches à rom-- 
açec nous, la Bruyère 
Xlny a quune affliction qui dure ^ qui 
I celle qui vient de la perte des biens. 
Bruyère, 
eût été mieux de dire : c^est celle 
, etc. 

lacinCy exact imitateur des anciens ^ 
|/ // a suii^i exactement la netteté et 
nmplicité de V action. La Bruyère. 
iCelte phrase est mauvaise , parce que 
^^etteté et la simplicité se construisent 
à la fois avec dont qui les précède , et 
de T action qui les suit. Mais voilà 
îsamment djexemples. 



p 



«4 



DE L A R T 



C If A P I T E. Ê IX. 



V.n f>1>«frvaiii II < 

>li:iiil(ii\(<i ri, il • 

t-ii< r.iiii/i . fin .-.i). 

J'M'Ilfl ."i " ■ 

df Ifvtiuf 



f'^ qu'oa QOm< 



De Varrangeinent des rnodificatl 
cxprîmccs par des propositi 
siibordojtnées , par des prop[ 
tions incideit tes , ou par tout au 
tour. 

1 L ne sulllt pas, Monseigneur, d'étw 
.iï'fjiie les bonnes construclions ; il faut enc 
cludier les mauvai.*îes : car Tart d'écj 
renferme deux choses; les lois qu'il f 
suivre, et les défauts cjuMl faut évifer. V 
saurez donc écrire avec clarté et a 
précision , lorscjue vous aurez observé 
qui rend le discours long , pesant et é 
barrasse. C'est pourquoi je vais , dans 
chapitre, rassembler des exemples oùvi 
\tvvQ7. des défauts de toute espèce. 

Nous aurons occasion de nous servir 
mot de période y et il faut vous rappellei 
que nous en avons dit dans la grammd 
Yeaons à un exemple. 
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1 y a bien des phénomènes ^ qui em* 

'assent les philosophes ; et les plus 

muns ne sont pas ceux qui les em^ 

assent le moins. Voilà une période: 

voyez qu'elle renferme plusieurs 

ases , qu'on appelle membres* 11 y a 

n des phénomènes qui embarrassent 

philosophes /c'est le premier membre ; 

^les plus communs ne sont pas ceux 

les embarrassent le moins : c'est le 

Icond. 

Vous com-prenez qu'une période peut 

►ir un plus grand nombre de membres, 

is, par exemple, quatre ou davantage: 

is il •est inutile de les compter. Vous 

ez qu'il suffit de bien lier les idées , et 

*il seroit ridicule de s'occuper du nombre 

phrases ou des mois. 
Comme donc en considérant une carte 7: «-^ .' •'* ]»!■>* 
wer selle , vous sortez du pays où 
êtes né et du lieu qui vous ren- 
Tïïie , pour parcourir toute la terre ha- 
Uible y que vous embrassez par la pen- 
avec toutes ses mers y et tous ses 
s; ainsi, en considérant V abrégé chro- 
^logique , vous sortez des bornes de 
\ 
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ro/rc dffc , et vous vous étendez d 
tous les s/rc/es. 

Mais de même que pour aider sa \ 
jiioire dans la connoissancè des liei 
ON retient certaines villes principal 
autour desquelles on place les autre 
chacune selon sa distance , ainsi rf< 
V ordre des siècles , il /a ut aroir certa 
temps marqués par quelque grand i 
nement, auquel on rapporte tout le re 
Bossu cl. 

Voilà une période où tout est lié : 

voici une où il y a quelques pelîls défa 

Aufvr p.r:.Kio C\^st la suite de la relis^ion et 

Iiiriir^iie. Il ipiH- ■ *^ 

;:;•;. "•'b''»^^'"'*' empires que vous devez imprimer d 
votre mémoire , et comme la religiont 
gouvernement politique sont deux po\ 
sur lesquels roulent les choses huma h 
voir ce qui regarde ces choses renjèrn, 
dans un abrégé ^ et en découi^rir 
ce moyen tout V ordre et toute la su 
c^cst comprendre dans sa pensée tau 
qu'il y a de grand parmi les hommes 
tenir, pour ainsi dire , lejll de toi 
les itjjiihxsile r uni vers. l\m^uv\, 
J'aimerob mieux yoirdans un ai 
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voir ce qui regarde ces choses ren- 
iées dans un abrégé. Je retrancherois • 
préparée moyen, comme inutile. 
Il y a deux inconvéniens à craindre dans ^. ^''î'* •î'^'»!?^*^ 
j longues périodes : l'un de tomber dans ""* «• '*'^***- 
\ équivoques pour éviter les constructions 
ppcées ; Tautre de faire violence aux cons- 
fuctions pour éviter les éijuivoques. Ce 
fest pas assez qu'une transposition pré- 
enne les doubles sens , il faut encore que 
s idées se lient également dans l'ordre ren- . 
Tsé comme dans l'ordre direct. Voici 
le longue période qui est fort bien faite. 
Quel témoignage n est-ce pas de sa rTrmnîPoùiii 

* . ^ . 1 y ^ «oui CV lié». 

frite 9 de voir que dans les temps ou 
s histoires profanes nont à nous 
mter que des fables y ou tout au plus 
^s faits confus et à demi oubliés y Vécri- 
ite ^ c* es traire y sans contestation y le 
lus ancien lit^re qui soit au monde , 
9US ramène par tant d'cWnemens pré- 
Sj et par Ta suite même des choses y à 
^ur véritable priticfpr ; c^ est-à-dire , à 
)ieu qui a tout f ail ^ et nous marque si 
istinciement la création^ dâ Vunii^crs^ 
flic de V homme en pa^ te bon- 
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heur de son premier état, les cause 

• ses misères et de ses faiblesses , la 

TUption du m^oiide et le déluge; Vori^ 

des arts et celle des nations ^ la di 

hution des terres y enjin la propaga 

du genre humain , et d^ autres fait 

même importance , dont les histsires 

maines ne parlent quen confusion 

nous obligent à chercher ailleurs 

sources certaines? Bossuet. 

i.Jd":ne;SX Vous voyez que dan& une période 

tincIT'^Ven m^ les membres doivent être distincts _, e1 

me temp« IJéa eu- 

treux. jgjj TQjjg a^jx autres. Quand ces condi 

ne sont pas remplies, ce n'est plus q 
assemblage confus de plusieurs plir 
En voici un exemple. 

Exemple tVane ^ » • ■? ■» 

période embarra». Commc Ics arcs triomphaux des 

»ee et confuse. • ' 

mains ne se dressoient que pour et 
ser la mémoire d^un triomphe réel 
ornemens tirés des dépouilles qui avi 
paru dans un triomphe^ y et qui éti 
propres pour orner Varc quon dre 
afin d^ en perpétuer la mémoire y néti 
point propres pour embellir Varc q 
feroit en mémoire d^un autre triom 
principalement si la victoire at^oi 
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ortee sur un autre peuple y que ce-* 
.sur qui avoit été remportée la victoi^ 
Jaquelle avoit donné lieu au premier 
ynphe comme au premier arc. L'abbé 
Bos, 

}os8uet conçoit nettement sa pensée, et 
idées s'arrangent naturellement: mais 
8 Tabbé du Bos fait d'efforts , plus il 
jtnbarrasse. Il est obscur par les précau- 
hs qu'il prend pour se faire entendre, 
démêle qu'il veut dire que les arcs 
)mphaux étant ornés des dépouilles des 
lemis, on ne pouvoit pas faire servir les 
mes dans des occasions où la victoire 
lit été remportée sur des peuples difle- 
is. 

^and on accumule les idées sans ordre , 
s'embarrasse dans sa propre pensée, et 
ne sait plus par où finir. On sent qu'on 
obscur , et on le devîent davantage , 
qu'on veut cesser de l'être. On pour- 
dire : 

^ien ri est plus propre à nous faire auiw exemple 
imoitre ce que peuvent sur tous les 
}mnies y et principalement sur les en- 
, les qualités propres à Vair d*un 
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certain pays ^ que de considérer le 
i^oir des simples vicissitudes ou 
rations passagères de Vair sur les c 
nés gui ont acquis toute leur ce 
tance. 

L'abbé du Bos exprime cette r 
pensée avec beaucoup de désordre < 
superfluité. 

Rien nest plus propre à nous de 
une juste idée du poui^oir que do 
avoir sur tous les hommes y et prin 
lemcnt sur les enfans, les qualité, 
sont propres à Vair d'un certain / 
en vertu de sa composition , lesquell 
pourroit appeller ses qualités perm 
tes ; que de rappeller la connoissanc 
nous aidons du pouvoir que les su 
vicissitudes ou les altérations pas 
res de Vair ont même sur tes hom 
dont les organes ont acquis la ce 
tance dont ils sont susceptibles. I> 
Autre. Tout persuadé que je suis que 
que Von choisit pour de diffUrctis cm^ 
chacun selon son génie et sa prôjc. 
font bien ;je me hasarde de dire q 
peutjiiirc qu'il ^ ait au monde plui 
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''sonnesy connus ou inconnus, que Von 
emploie pas y qui feroient très -bien. 

Bru^'ère. 

Quand vous lirez la Bruyère , vous y 
uverez souvent des constructions dans 
goût-là. 

1 me semble qu'on écriroit correctement, 
Ton dîsoit : 

L^u4llemagne est aujourd'hui bien dif- 
"ente de ce quelle étoit quand Tacite 
i décrite. Elle est remplie de villes, et 
n^y ai^oit que des villages: les marais, 
plupart des forêts ont été changés en 
airies ou en terres labourables ; mais 
loique par cette raison la manière de 
yre et de s^ habiller des Allemands soit 
)fferente^ en bien des choses , de celles 
\s Germains^ on leur reconnoit encore 
" même génie et le même caractère. 

Voici comnaent l'abbé du Bos embar- 
se cette peosce, 

ioiq ne V Allemagne soit aujourd'hui 
is un état bien différent de celui où elle 
kfit quand Tacite la décrit^it ; quoi- 
fi'elle soit remplie de villes , au lieu 

^il /i*j gpQJt que des villages dans 
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V ancienne Germanie; quoique les tk 
rais et ta plupart des forêts de la G 
manie aient été changés en prairies 
en terres labourables ; enjin , quoique 
manière de vii're et de s ^habiller des G 
mains soient différentes par cette raù 
en bien des choses de la manière 
vivre et de sliabiller des allemand 
on reconnoît néanmoins le genre et 
caractère d^ esprit des anciens Germai 
dans les allemands d^ aujourd'hui. 

I. L'abbé du Bos poûvoit éviler la 
pétition decesquo/que. z.Parcetteraù 
et dans les allemands d'aujourd'hui a 
mal placés. 3. Les mots de Germanie, 
Germains et d'allemands sont trop 
pétés. Enfin, celte longue suite de pro 
sitions subordonnées tiennent trop loi 
temps l'esprit en suspens, le font revc 
trop souvent au même tour, et ne sont 
en proportion avec la conclusion qu'e 
amènent. Tous ces défauts rendent le si 
lourd et traînant; et vous voyez qu'on 
évite , quand on se conforme à la liai 
des idées. 
idéc^wé^dop* Si vous étudiez Jes périodes que je v 
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luées pç)ur modèles, vous remarquerez p.^nt^d*M une pi- 
tiés idées principales des diff'érens mem- 
tendent toutes au même but, et que 
modifications qui les accompagnent, 
[^développent et les arrangent avec ordre 
tour d'une idée qui est comme un centre 
nmua. C'est pourquoi une période bien 
te est appellée une période arrondie. 

ui qui met un frein à la fureur des flots Evmn'- ^'-^n» 

t aus^i des mechans arrêter les complots; 
imis avec respect ^ sa volonté' sainte , 
arains Dieu, cherAbner, et n'ai pasd'autre crainte. 

Racine, 

,Je ne crains que Dieu. Voilà à quoi 
jte la période se rapporte. Cette idée est 
Ihmême temps la principale du second 
pmbre; elle est naturellement liée à la- 
incipale du premier, et les propositions 
|bord:>naées la développ?nt et Tarrondis- 
^t. Voici un passage où Massillon lie 

tfaîtement ses idées dans une suite de 
iodes. L'idée principale , à laquelle 
Ittes les autres se rapportent , est qu'on 
ioseroit dire la vérité aux pnnces. 
\Gdtés par les louanges^ on n' oserait ^l'^^^l.^^y 
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îdécprinupwiu. plus leuv pavler le langage de la vt\ 
eux seuls ignorent dans leurs éta\ 
queux seuls devraient connoître 
envoient des ministres pour être l 
mes de ce qui ce passe de plus s 
dans les cours et dans les royaumt 
plus éloignés ; et personne n ^oseroii 
apprendre ce qui se passe dans 
royaume propre : les discours JlaL 
assiègent leur trône^s^ emparent de U 
les avenues y et ne laissent plus d\ 
à la vérité, ^insi le souverain est 
étranger au milieu de ses peuple 
croit manier les ressorts les plus st 
de r empire, et il en ignore les événe 
les plus publics : on lui cache ses pi 
on grossit ses avantages, on lui din 
les misères publiques, on le joue à 
de le respecter ; il ne voit plus rit 
qu^il est , tout lui paroit tel qu 
souhaite. 
Exemple, oùict Volcl UDC Dcriocle Qui n'cst pas si 

fe^dwmeût* faite, parce qu'il y a trop de propos 
^*^^ ' ' incidentes dans le premier mcnibret 
est encore de Massillou. 

Souvenez-rous de ce jeune roi de c 
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\ pour avoir préféré les açis d^une 
nesse inconsidérée , à la sagesse et à 
jaturité de ceux aux conseils des- 
fis Sa/omon , son père , était rede- 
hle de la gloire et de la prospérité 
ison règne , et qui lui conseilloient 
affermir les commencemens du sien 
^ le soulagement de sâs peuples , vit 
nouveau royaume se Jormer des 
iris de celui de Juda, et gui pour 
wir voulu exiger de ses sujets au-delà 
:^e qu^ils lui dévoient , perdit leur 
)Our et leur fidélité qui lui étoient 

\jd. lîaisob des idées est ralentie, parcç 

pr Massillon* s'arrête sur un nom de la 

^ière proposition incidente , pour le 

idiBer par deux autres propositions assez 

Igues : aux conseils desquels , etc. y et 

ri lui conseilloient , etc. Or l'esprit 

pime pas à être retardé de la sorte, 

pi des propositions de cette espèce , je- E»«npic a^n. 

r 1 1 • 1 / période traiuame. 

\ dans le premier membre , ralentissent 



l 



cours , elles rendent la période trai- 
te, lorsqu'elles sont ajoutées au dernier, 
lélon écrit ainsi à Madame de M^intenon. 
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Comme Je roi se conduit bien \ 
par des maximes suii^ies y que pai 
pression des gens qui Vem^ironne 
auxquels il a confié son autorite'; 
pif al esf de ne perdre aucune occ 
pour Vohséder par des gens sûrs 
, agissent de concert arec vous, poi 
faire accomplir* dans leur vraie éti 
ses devoirs dont il na aucune idée 

C'est au dernier /70z/r que la pério 
vient languissante. Vous vous souvie 
qu'une préposition ne peut être ré] 
qu'autant qu'elle exprime le même 
port , et qu'elle subordonne deux [ 
sitions à une même proposition priûc 
Exempiecîune Ce ue seroit pas faire une périoc 
wui ucM. ^ seroit écrire une suite de phrases mal 
que de dire avec Pascal. 

I Quest-ce que nous crie ;cetti 
dté^ ( d'acquérir des connoissances) , 
quil y a eu autrefois en Vhùmm 
véritable bonheur dont il ne lui 
maintenant que la marque et la 
toute vide , 2 quil essaie de re\ 
de tout ce qui T environne ; 3 en 
chant dans les choses absentes Iç se^ 
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il n^ obtient pas des présentes y et que 
unes et les autres sont incapables de * 

donner ; ^ parce que "te gouffre 
*ni ne peut être renipîi que par un * 
^t irifini et immuable. 
Fai distingué les phrases par des chifires. * 
us voyez que la seconde modifie le der- 
w, nom de la première, qiife la troisième ' 
difie la seconde, et que la quatrième 
difie la dernière partie de la troisième* 
^n'est certainement pas là une période 
klKidie. 

Mi' ennui dévore les grands et ils ont 
Ui de la peine à rempltr'leur journéei • 
iilà une idée prîncipale-^ue madame de "^ 
Ikintenon • développe dans une suite de 
Pases feién faites et bien liées. 
€)ue ne puis'je vous donner touiè fh6ft'\.^^^^^v^^*** 
Ifaëriefiee ; que ne put^je vous faire 
|fer Vennûi qiii iféf^oreles grands'^i et làf^ 
ifU^4ièl'dHt à remplir^leurjoumée'f^ 

\ voyèiL^poiis pas (fuejânièûrs' de ttis^ 
dans une fortune qu^on aurait eû^'* 
à ""iihùginer 'y et quUl n^y a que le 

6)Urs dé Dità qui m'empêche dj suc- 
ber:?^'^^^i été jeune et jolie-; j'ai 

^ " 7 
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goûté des plaisirs; y al été aimét 
toutn Dans un âge plus avancé 
passé des çnnées dans le comme} 
Vesprit; jesui^ venue à lajaveur^ 
vous proteste que tous les états lai 
un vide affreux , une inquiétude , 
lassitude, une envie de connoitre 
chose p parce quen tout cela rien i 
tisjait entièrement. 

Ce dernier exemple est un modèle, 
revenons encore à des critiquqs , M( 
gneur ; car enfin le vrai moyen d'appr 
à écrire, c'est. dp savoir les défaut 
vous avez à éviter. 
ru moi d< place Ce n'est .pas. assez de bien arraQ£[ 

teud une construc- ' ' * ' ' ' ' ' ' ^O 

u«nTicieu.e. piopositions prinçipalcs , subordonn 
incidentes; il faut encore que cbaqm 
soit à sa place, 
Exeropi.. Si la plupart des grecs et des latin 

Iqs^ ont suivis y ne parlent po{nt à 
rois babyloniens; s ils ne, donnant a 
rang à ce grand royaume parmi Je^ 
grandes monarchies dont il^ race 
la suite ; enfin si nous ne voyons 
que rieri dans leurs ouvrages de, a 
meux rois Teglathphalasar^ Saljjhan 
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nnaclierib , Nabuchodonosor , et de 
zû d^autres si renommés dans Vécri- 
^e et dans les histoires orie?itales ; il 
faut attribuer ou à V ignorance des 
ffcs y plus éloquens dans leurs narra- 
ms y que curieux dans leurs recherches ; 
à la perte que nous arons faite de ce 
?il y a de plus recherché et de plus 
act dans leurs histoires, Boss. 
Dans si la plupart des grecs et des 
tins qui. .. le con]onc\iï qui paroît d'a- 
ird se rapporter aux grecs comme aux 
tins* Cependant les ont suii^is fait bien- 
t voir que l'écrivain ne veut pas qu'on le 
|)porte aux grecs. Mais il s'agit pour le 
Hneat de remarquer les mots qui ne sont 
à leur place- Il me semble donc qu'au 
de s^ils ne donnent aucun rang à 
rand royaume parmi , - , , il falloît 
fiT ne donnent à ce grand royaume 
mn rang parmi., n^t qu'au lieu de si 
\s ne payons rien dans leurs ombrages 
^es Jameujc rois. ». il lai loi t si dan 3 
rs auir^ragûs nous ne royons pre^fi/n^ 
i de ces — Car la liaii^uu des iûévs 
lande ciut parmi w'wq immcdlatemeat 
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rang , et que de ces fameux jvis si 
iinmédiatement presque rien. 

Il écrwit de sa propre main sur cL 
tables quil donna à Moyse au haut 
mont Sinaï y le fondement de cette ^ 
c^est-à-dire, le decalogue. Boss. 

Une transposition eût rapproché le ve 
de son objet, et la liaison des idées eût 
plus grande, si Bossuet eût dit : surdi 
tables quil donna à Moyse au haut 
mont Sinaï , ilécrii^it. 

Mais comme on n'est pas toujours 
d'avoir raison lorsqu'on entreprend 
corriger Bossuet , gâtons une de ses 
riodes en transposant seulement quelc 
mots. 

Gloire j richesse > noblesse , puissan 
ne sont ifue des noms pour les hom) 
du monde ; pour nous^ si nous suiv 
JJteUt, ce seront <les choses r aucontnh 
la paupreté , ta honte ^ la mort sont 
choses in^p effc^^Hucs i et trop réelles p 
cuj i pour mom ce sont seulemenl 

fv^fîftde tfauroît pas la même gi 
I» ' t?icjt : 
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Fespritjdans Tautre, elles doivent se n 
trer successivement. Pour bien écrire 
n'e^t donc pas assez de bien concevoir 
faut encore apprendre Tordre dans le( 
vous devez communiquer Tune après Ta 
des idées que vous appercevez ensembli 
faut savoir analyser votre pensée. Acco 
mez-vous de bonne heure à concevoir i 
netteté , et familiarisez -vous en mi 
temps avec le principe de la plus gra 
liaison. 
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CHAPITRE X. 
Des constructions elliptiques. ^ 

Li. ne s'agit pas ici seulement des ellipses « f«ut ^dtar. 

*" * ■• rbi&er le dûcour* 

eu sont d'un usage général, et dont nous ,t.up"pwrfIX' 
v^ons parlé dans la grammaire ; il s'agît "*^"*' 
nccHre de celles qui sont plus rares, et que 
^s bons écrivains se permettent, pour doh- 
[er plus de vivacité au discours. 

Nous voudrions donner à nos expressions 
SI rapidité de nos pensées. Ainsi , non-seu- 
ement le style doit être dégagé de toute 
nperfluité, il doit être encore débarrassé 
le tout ce qui se supplée facilement : moins 
m emploie de mots, plus les idées sont 
iées. 

Une femme inconstante est celle qui y,^l,T!^^Ttf^ 
laime plus; une légère , celle qui déjà ''•"'p"'''p^**'' 
'n aime une autre ; une volage , celle 
mi ne sait si elle aime , ni ce qu^elle 
lime ; une indifférente ^ celle qui naime 
ien. La Bruyère. 
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Le retranchement du verbe rend 
style plus vif. 

Si y épouse , Hermas , une ft 
avare , elle ne me ruinera point; s 
joueuse y, elle pourra s^ enrichir ; s. 
savante y elle saura rn instruire ; s 
prude , elle ne sera point emporté 
une emportée , elle exercera m a patl 
si une coquette , elle voudra me pi 
si une galante , elle lésera peut-êti 
quàniaimer; si une dévote y répo\ 
Hermas y que dois-je attendre de cel 
veut tromper Dieu y et qui se t) 
elle-même ? 

La Bruyère paroît aimer ce tour , 
fait usage assez souvent ; mais il 
encore mieux de supprimer les si 
dire : si ye'pouse y Hermas y une J. 
avare y elle ne me ruinera pas , 
joueuse y elle pourra s^ enrichir ; w 
vante y etc. Vous sentez qu'il s'agit 
fausse dévote. 

J^accepterois les offres de Dari\ 
j^etois Alexandre; et moi aussi y ; 
tois Parménion. 
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luppléez dans le second membrey^ les 

epterois^ 

)uelquefois on sous -entend avec une oniosomenfenci 

ation un verbe qui a été employé affir- ^r ''""'''""• 

tivement. 

^ly avoit tout à redouter de la fureur j^ 

innibal , et rien à craindre de la mo- 

ition de Fabius. S. Evremont. 

luppléez // ny ai^oit rien. D'autrefois 

sous- entend , sans négation , un verbe 

a été pris négativement, 

"^ja frugalité des romains n^étoit point 

retranchement des choses superflues y 

une abstinence volontaire des agréa- . 

7, mais un usage grossier de cequon 

it entre les mains. S. Evremont. 

luppléez cétoit; sous -entendez aussi 

ses devant agréables. 

înfin on sous-entend des mots qui n'ont on «oui-entemi 

* des mot* qui ii'oat 

été énoncés. pa.étc« énoncé.. 

aussitôt aimés qu'amoureux, 

n ne vous force point à répandre des larmes. 

Des Iloulières. 

^e premier vers est elliptique : comme 
s êtes aimés , aussitôt que vous êtes 
lureux. 



# 
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Madaipe de Sévîgné écrit à sa fill 
Je vous en prie y ne donnons ^ 
désormais à V absence VhonneurS 
remis entre nous une parfaite in 
gence y et de mon côté la persuasi 
votre tendresse pour moi. 
Diffiruif^. P(u Cette construction est fort claire, ( 
Biâirien.. conscqucnt, elle est bonne. Cependa 

grammairiens demanderont qu'est-ce 
voir remis de mon côté la persuasi 
votre tendresse pour moi ? Et ils coi 
neront ce tour , parce qu'ils n'en tro 
pas d'exemple. Plus occupés des mo 
des pensées , ils désapprouvent les ell 
lorsqu'elles paroissent rapprocher des 
qu'on n'a pas encore vus ensemble, 
soyez persuadé qu'une phrase claire 
et précise est bonne , quand même \\ 
gue ne fourniroit pas de moyen pour 
plir l'ellipse. Ces grammairiens sav 
une chose a été dite ou non ; mais i 
roissent ignorer que ce qui n'a pas et 
peut se dire. Assujettis à des règles 
ne saui'oient fixer , et souvent en c( 
diction avec eux-mêmes , ils voient 
jour à l'autre le succès des tours , ( 
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lels ils se sont récrics; et ils reçoivent 
L la loi de l'usage , qu'ils appellent 
re. Cependant l'usage n'est pas aussi 
fondé en raison qu'ils le préfendent ; 
ablit d'après ce qu'on sent, et le sen- 
it est bien plus sûr que les règles des 
imairiens. Si Racine avoit toujours 
é de pareils critiques , il n'auroit pas 
hi la langue de quantité de nouveaux 
. Il a dit : 

t'aimois inconstant , qu'aurois>je fait fidèle? 

: un habile grammairien remarque 
cette ellipse est trop forte. Il avoue 
ndant qu'on la peut pardonner à un 
; de Tâge de Racine : mais il ne con- 
îroit pas à un jeune homme de hasar- 
in pareil tour ; comme s'il falloit avoir 
H , pour oser bien écrire, 
oiciune ellipse encore plus irrégulière, 

crime fait la honte , et non pas l'écliafaud. 

• 

a grammairien qui voudroit mieux 
e , écriroit fort mal : la précision est 
chercher toutes le$ fois que la liaison 
iées prévient les équivoques auxquelles 
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la forme du discours paroîtroît donner! 
£n effet tous les arrangemeus de motsl 
subordonnés à cette liaison , et lor 
mot est inutile , il le faut supprimer. 

M. deValincoura critiqué danslas 
cesse de Glèves cette phrase : ellefà 
valoir à Estouteville , de cacher 
intelligence ; cependantr esprit devin 
cilement que les mots sous-entendus soi 
soin quelle prenoit. 

Il m^ a fait faire bien des complim 
et que sans que son équipage était \ 
fatigué y il seroit venu me voir, etn 
sans que je nen ai point. 

On voit que madame de Sévigné ba«'^ 
sur sans que ^Q^\ est une mauvaise ex 
siou ; et le tour elliptique qu'elle em[i 
est aussi bon que plaisant. 

C^est une faute contre la politesse^ 
de louer immodérément en présenc 
ceux que vous faites chanter ou 
cher un instrument y qiielqu autre] 
sonne qui a les mêmes talens , coïï 
dei^ant ceux qui vous lisent des vers\ 
autre poète, La Bruyère. 

Getteconstruction est embarrassée,! 
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louer est loin de son objet, queh/u^au^ 
personne : c'est ce qui fait qu'il paraît 
à propos sous-entendu devant un autre 
^e. 

'"ous remarquerez que les ellipses ne 
irent point de difficulté , lorsqu'on ne 
;-entend que les mots qui ont déjà été 
>loyés, 

Corneille était très -aisé à vivre ^ bon 
? y bon mari , bon parent , tendre et 
*n à" amitié. Il avait V ame Jière et in- 
endante ^ nulle souplesse , nul ma^ 
V .• ce qui Va rendu très -propre à 
ndre la vertu romaine , et très-peu 
mre à faire sa fortune. Fontenelle. 
"■"oîci trois pensées de Pascal , où vous 
uerez le même tour elliptique. 
\fini s^ anéantit en présence de Vin- 
£ : ainsi notre esprit devant Dieu y 
\^i notre justice devant la justice 
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lest également dangereux à Vhomme 
nnoitre Dieu sans connoître sa mi- 
Xy et de connoître sa misère sans con- 
tre Dieu, 
hiand tout se rçmue également , rien 



IIO D E L * A R T 

ne se remue en apparence ^ comme i 
vaisseau. Quand tous vont vers le 
glementj nul ne semble y aller :qm 
rête^fait remarquer Vemportemen 
autres ^ comme un point Jixe. 
B^io s'ûv'rah. Les gi^mmairiens disent que Te 
doit être autorisée par Tusage; mais i 
fit qu'elle le soit par la raisou. Voui 
vez vous permettre ces sortes de tourS, 1 
les fois que Tes mots sous-entendus s 
pléeront facilement. Ne demandez 
une expression est usitée ; mais consi 
si l'analogie autorise à s'en servir, 
saurez un jour que le latin est beai 
plus elliptique que le françois ; et vc 
sentirez facilement la raison. 
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CHAPITREZ L 
Des amphibologies. 

pS amphibologies sont occasionnées çaïueae.am. 
rM» prononas , il y le ^ la ^ etc. ; par 
Phdjectifs possessifs, son^ sa ^ etc. ; et 
^es noms qui ne sont pas dans la place 

Firque la liaison des idées* 
iiel offrit son holocauste à Dieu, . Ex»mpu^ 
liyht si agréable y quil lança au 
H^ moment de grands tonnerres contre 
philistins. 

rapport de ces pronoms n'eçt pas 
îble. Bpubours veut corriger cette cous- 
ion et la corrige mal : Samuel^ dit-il, 
son holocauste à Dieu y et ce sacri- 
ifut si agréqblp y quil lança , etc.. 
voyez que TampUibologie subsiste, 
ours : car, par la construction, /z// se. 
«rte à Samuel. On auroit pu dire : 
uël offrit son- holocauste y et Dieu le, 
wa si agréable ^ quil y etc. 
principe de la. plus grande liaison iSa'mpffiuIiî::? 
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des idées nous apprendra comment on 
éviier ces défauts : il suffira de faire 
observations sur quelques exemples. 

Le roijit venir le maréchal; il lui 
Il est évidemment le roi , et lui le 
chai. Or , vous remarquerez que di 
seconde pi-oposilîon les pronoms suiv 
même subordination que vous avezdoa 
aux noms dans la première, SijÇ/; 
est subordonné à roi , dit Ye^t à il; 
le maréchal est subordonné à^/ veà ïi^ 
//// Test à dit. La règle est donc en pi ;//?£ 
cas de conserver celte subordination. ', 
tiplions les noms et les pronoms, nou$! inn. 
rons ce principe se conlirmen 

Le comte dit au roi que le maréMiA^ 
voulait attaquer V ennemi ; et il Vasi 
quillcjorceroit dans sesrctranchemi 

Il n'y a point d'équivoque dans cette 
riode , quoique le premier membre 
ferme quatre noms. La subordination 
exacte , parce que les pronoms d'une 
position se rapportent aux noms d'une 
position de même genre : car le rap] 
fait de la principale ù la principale, et' 
lasubordûanéeàlasubordonnée.///*tfwi 
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a. principale du second membre , et les 
loms se rapportent à la principale du 
nier ; il à comte ^ le à roi\ Dô m^me 
il le forceroit est la subordonnée du se- 
d Qiembre, et les pronoms se rapportent 
I subordonnée du premier ; // à mare" 
l , le k ennemi. 

tf ais toutes les périodes n^out pas cette 
smétrie : car un des membres peut avoir 
IX propositions , tandis que Taulre n'en 
mqo^uoe. JLe maréchal yitçuerennemi 
Woit nous attaquer ^ il le préi^int. Ce- 
idant la subordination marque encore 
j^iblemeut le rapport, le est pour /'^/z. 
%i , parce que ce nom appartient à la 
se iiubordonnée, 

ïilà donc la règle générale : toutes les 
|ue dans le premier membre d'une 
le il y a des noms subordonnés , les 
)tiiB doivent suivre dans le second le 
ordre de subordination. Dans tout 
ca» la règle sera de rapporter le 
jm Éîab<:>rdoûné au premier nom, qui 
iîTert dans le discouri?. he comte étoit 
vlques lieues : le maréchal apprit 
Venn&mi pouloii Vuitaquer ; c'est-à-. 

. 8 
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dire , attaquer le comte. ^ peine a\ 
confié cette place au comte, que h 
chai apprit que V ennemi vouloitïi 
quer ; c'est-à-dire , attaquer cette 
Or , puisque dans le premier exemj 
pronom se rapporte à comte , et à 
place dans le second ; il se rapporte d( 
pareil cas au nom qui a été énoncé le 
mier. Par conséquent il se rapporti 
jnaréchal , si le discours comniencoiti 
cette phrase : le maréchal apprit que 
nemi vouloit V attaquer. Vou» voyez 
que lorsqu'il n'y a pas subordinal 
noms 5 le pronom subordonné tient 
jours la place au nom qui a été énoni 
premier. 

Je dis le pronom, subordonné ; car k 
qu'un pronom est le sujet d'une prop 
tion , il se rapporte toujours au den 
nom. Le comte étoit à quelques Hem 
le maréchal dit quil vouloit le joinà 
II, sujet de la proposition , est visiblei 
pour le maréchal y comme le, pronoms 
bordonné , est pour le comte. 

Ce soldat croit quil est Vhomme f 
VQUSi dçmandç^ ^ est une phrase cori 



1 



d'écrire. ii5 

is le cas où le soldat parleroit hiî-méme : 

3S tout autre il faudroit dire , croit que 

si V homme. 

Ces exemples vous font connoître que les ii^,,fr,VA^I"eu"A 

[les varient suivant les cas : mais souve- " '"'*^' 

E-vous qu'il y en a une (jui ne varie 

Lnt : c'est le principe de la plus grande 

■son des idées. Quand vous vous serez 

tailiariséavec ce principe, il vous sera 

^mis d'oublier toutes les règles particu- 

ires. 

RtJne conséquence des observafîons pré- i^ '!**"■' pro. 

* l nciii iiif ppu^ se 

Rentes, c'est que, dans une suite de prq- mï^r^r/qn^u." 

liions, le même pronom ne peut .se trap- j^l'iui/t'illittîôr* 

ter à un même nom , qu'autant qu'il 

It toujours dans la même suhordinalion. 

ts écrirez clairement ù vous di les : votre 

a rencontré V homme qui s^ est fait 

te affhîre j il fui a dit quft lenoit 

jn ne part qu'on menaçait de Varré^ 

^ûi quil a voit même ouï dire qu'on. 

Raflerait en criminel d'état* //, est 

> rùffc ûmi 5 com rue h e$\ pmir thamme 

f'est/iiil cette effhire ; i^i la ^ohordî- 

est fort bieïî ob*er%'éÊ». Si rotis dé- 

ic^ e^He^ «ubordinefioii ^ le discours 
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seroît tout à fait louche. Vot 

rencontré Pfiomme qui s^est ^ 

affaire y il lui a dit qu'il tenait 

part qu'il étoit menace' d'être i 

qu'il avait même auï dire qu 

traité en criminel d' état. On n 

plus sensiblement le rapport cl< 

il^ et le lecteur est obligé de devi 

sont ceux qui tiennent la place de ; 

et ceux qui tiennent celle de l'ho 

s'est fait cette affaire. 

«in?ie"^e^f efij Ou sc scrt cncore du genre et di 

nombremarcjuent . ^ - 

^u Je rapport pouF manjucr Ic TappoFt ucs prouoi 

il ne faut pas pour cela négb'ger 

dination des /idées. Paris étoit ; 

dans une^ île -, il ne s'étendait 

delà de la cité. 11^ signifie Paris 

Gonstniction est correcte , pai^ce qi 

port est tout à la fois rendu. gçii4 

le genre et par la subordinatiba : \ 

sujet de la seconde proposi f ion ,cot 

Test de la première. Si on dise 

étoit renfermé dans une iie^ 

genre feroît rapporter le pronom^ 

mais cette construction clioquei: 

4inatioû des idées. 
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Car dans la seconde construction , fe m 
bre seul force à rapporter le pronom'i 
territoire. L'ordre des idées le feroif, 
contraire , rapporter au nom , si ce nom é 
aussi au singulier. Pour le comprend 
n'y auroit qu'à dire , Paris n^a^'Oif qu\ 

territoire fort borné , il car a) 

le pronom se rapporteroit visiblement 

Paris. 

Le pronom loit C'cst uuc suitc dcs rèfflcs que nous avt 

toujours»Krappor' O X 

îwpV ël^pr ju" exposées , qu'im pronom doit rarement 



rapporter à un nom d'une proposition \ 
cidente : car le propre de <5ette espèce il 
proposition esf de n'attirer l'attention qqS 
passant , en sorte que l'esprit se rep 
toujours sur un des noms qui la précède 
et dont il est préoccupé. Des exemples ] 
dront la chose sensible. 

Télemaque qui s^étoit abandonné i 
promptement à la joie d^étre si bien i 
par Calypso , reconnut la sagesse 
cotiseils que Mentor venoitde lui dont 
Fénélon. 

Calypso appartient à la proposition i 
cîdente. Par conséquent l'esprit ne s'yarr 
pas , et il revient à Télemaque , auqn 
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kpqpporfe le pronom lui. Cette phrase est 
Iék; bien construite. 

rXJn auteur sérieux n ^est pas obligé 
h^renipilr son esprit de toutes les ineptes 
fplicatlons que Von peut faire au 
yet de quelques endroits de ses oui-ra- 
P$ y et encore moins de les supprimer. 
kXa Bruyère fait là une construction for- 
iie , en rapportant le pronom les à quel- 
^s endroits ; car si le sens le pouvoit 
lettre , on le rapporteroit à ineptes 
^lications. 
kCette règle , que le pronom se rapporte 
Pidée dont l'esprit est préoccupera donné 
à des tours élégans. 

)uand le peuple Hébreu entra dans crtr nv>.ionne 
Tene promise ^ tout y celebroit leurs ^i o"» 
'ancêtres. Boss. 

. Ses eût été plus lié avec peuple , leurs 
st plus avec Tidée. dont Tesprit est rem- 
K; et par cette raison, il a dû être pré- 

MA 

Une femme infidelle , si elle est con- 
ïe pour telle de la personne intéressée , 
)l€st quinjidelle; s\l la croit Jidelle , 
est perfide. La Bruyère* 
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sont en opposition. Cela vous fait voir 
les règles particulières ne sont janl 
suffisantes, et qu'il faiït toujours en 
venir au principe de la liaison des idé 
qui peut seul vous éclairer dans tou« 
cas. 

J'ajouterai même que vous devriez! 
crifier t< utes ces règles , si vous ne pi 
viez les suivre qu'en alongeant 
discours : car rien ne lie mieux qii 
précision. Maïs souvent c'est faute dc3 
observer qu'on devient diffus. Z^e ge/u 
dit l'abbé du Bos, se montre bientôt ik 
les jeunes gens qui en ont; il^ èonm 
à connoitre quils ont du génie èl 
un temps où ils ne savent point encon 
pratique de leur art. Il eût été plus com 
plus correct de dire : le génie se mon 
bientôt dans les jeunes gens qui en Oi 
il se fait connoitre dans un temps ^ 
Voyons encore quelques exemples. 

J^ai lu tout ce qui s* est fait demi 
leur en notre langue depuis que vout^ 
ayez entrepris la reformation , je 
étudiée dans les plus fameux écrirai 
Bouhours. 
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l^^abbé de Bellegarde blâme avec raison 
père Bouliours'd'avoir rapporté le pro- 
m à langue: mais il se trompe lui-même, 
•qu^il dit qu'il se rapporte k réjorma-^ 
lA y parce que c'est le dernier nom : car 
:te règle e«t on ne peuf pas moins exacte. 
£n s'arrétant au sens qu'emporte le mot 
^iée j il ej^t visible que le pronom ne 
lit être employé que pour le mot langue ^ 
pis quand cm a égard à la construction 
Itôt qu'au sens, il se rapporte naturelle- 
\t à tout ce qui s^ est fait de meilleur. 
«'en convaincra, si on dit \pai lu tout 
fui s^est Jait de meilleur en notre 
fue ^ depuis que vous en avez entre* 
r la réformation ; je Vai recueilli, 
iésar voulut premièrement surpasser 
%pée ; les immenses richesses de Cras- 

luijirent croire quil. Si vous 

s arrêtez-Ià, vous rapporterez lui et il 
lesarj dont votre esprit. est préoccupé, 
lorsque vous lisez : luijirent croire 
il pourrait partager la gloire de ces 
grands hommes y le sens vous force 
porter ces pronoms à Crassus. Cette 
»truction de Bossuet est donc vicieiise. 
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sont en opposition. Cela vous fait voir 
les règles particulières ne sont j» 
suffisantes, et qu'il faiït toujours et 
venir an principe de la liaison des ic 
qui peut seul vous éclairer dans ton 
cas. 

tTajouterai même que vous devrie; 
crifier bmtes ces règles , si vous ne 
viez les suivre qu'en alongeant \ 
discours : car rien ne lie mieux qii 
préci.vion. Maïs souvent c'est faute di 
observer qu'on devient dififus. I^e gc 
dit l'abbé du Bos, se montre bientôt i 
les jeunes gens qui en ont; ils àon\ 
à connoitre quiU ont du génie i 
un temps où ils ne savent point encoi 
pratique de leur art. Il eût été plus coi 
plus correct de dire : le génie se mo 
bientôt dans les jeunes gens qui en 
il se fait connoitre dans un temps y 
Voyons encore quelques exemples. 

J^ai lu tout ce qui s'est fait de n 
leur en notre langue depuis que vou 
avez entrepris la réformation , je 
étudiée dans les plus fameux écrivi 
Bouhours. 
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Je ne vous parlerai pas de quelques 

•ivains qui ne savent éviter les araphi- 

logies qu'en répétant les noms : vous 

atez que c'est là le vrai moyen de rendre 

discours lâche et pesant. 

X^usa£:e des pronoms r et en ne souËTre ^a iiunce dw 

^^ or •^ p.'OuUUJLSy «t 911* 

înt de difficultés. 

wJT tient lieu d'un nom qui seroit pré- 

■lé de la préposition à , en^on dans :fy 

^$e , à vous; nous y sommes, en été ; 

mm la maison ; Jj vais , ù Rome ^ en 

Bgleterre, 

E>î sse substitue à un nom qui auroît été 

*dé de la préposition de; et ce seroit 

de se servir alors d'un autre pronom, 

lu^ même que Von se passe dliabiis 
nourriiure ^ et de les fournir à sa 

if h. J-.a Bruyère de voit dire et d'en 

tir. 

fe sijle montre que Çuinault auoit 
mie particulier: mais ceux qui ne 
fui Jàire autre chose que répéter 

axpf^ssians , en manquent* L'abbé 

tos. 

et rm ne peat w tapporter à génie 
êli^rm^ Oii aurait pu dijcç ; Q a in au II 



r«T 



bi 
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uvoit du g^'me ; mais ceuj^-fà ctI 
^ fue/fi t/uî , etc* 

Le caprice i^st dans iea femmes 
proûhe de ia ùeauié ^ pour éire sm 
irepmson » tf %Mjin ^u vîtes nuisent i 
tfux hommes qui n^en ffiàérirviem 
sa/îs rem Me. ï û Bnivere» 

De ((uoï ne guéri mien!- ils paî^ ? 
une phrai^enù \c pronom e,xf bicneiu 

Qui VtïuroU cru ! que de chaqut 
ceau d^uH anim4ii coupe en deus, 
çuafre, vingi parues ^ liennaiirù 
tant d* animaux compfeis es sema 
au premier. Fcmîenelle. 

CiMume les règles? partîcalière» sert 
toujciurs ihê excepltous, il me resl^ 
imK remarciaer que dam une î^ 
pbraAes , les pronoms re!alifii à "û 
n >ni peuvent être 5iiiburdo0n^*^ di* 
menU 

Maire lùngue âemeiè 
U^ riêêi de ^rossirreitr 
te fî^ii^ ^ 



ta 



Ce nep 

-cal 



^ 
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MWifa : on ùîcha de lui donner quelque 

iVhimnoaie et de nombre ; et quoi- 

\ y ail le tout à dre entre ce quelle 

de ce temps la et ce quelle est du 

, elle prit pourtant dès-lors quel- 

^kose de foip et de la forme que nous 

^voyons aujounVhui. L'abbi? Mass, 

T^y^ ht y lui^ se rapporlent tous à notre 

te. Cependant toutes ces constructions 

r bonnes : car vous sentez que la liai- 

les idées y est parfaitement observée. 

adiectifs, son ^ ses ^ leur, ne sont comment on 

p.- .'vil Ht îc: am- 

res à inaix^uer exactement les rap- i|,;u.lji^'^'j^;i;'J; 
li^ et il faut de Tadreshc pour y sup- 



alla chez Léandre ; il y trouva 

a ici une équivoque qui dcvroit être 
1 par ce qui précède; elle s^eroit levée 
tirci, s^i le lecteur étoît obligé de lire 

^à Val ère que sonjîls 

gaufrage. Cependant 

il parcourt les ports 

%nce d^en apprendre 

^dnii^éà Marseille^ 
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il descend chez Léandre : jugez de 
rai'7ssemL*nt y il y troui'c son Jils, 

C^e.st viiii!)leiueut le ravissement c 
fils de Valère. 

Ou a voit assuré à Valère que le 
de Léandre a^oit péri ; il va chez Lé 
drc : quelle fut sa surprise , lorsqui 
vit arec sonjils. 

C'est tout aussi visiblement la surp 
de Valère et le fils de Léandre. 
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CHAPITRE DERNIER, 

'temples de quelques expressions 
qui rendent les constructions lou- 
ches ou du moins embarrassées. 



\^e s femmes ne se sont-elles pas tfz^ premier c«mi.î«. 

%ntraire établies elles-mêmes dans cet 

^age y de ne rien savoir , ou par la foi- 

tsse de leur coutplcxion , ou par la 

ïresse de leur esprit j ou par le talent 

\le génie qu^ elles ont seuïerneut pour 

oui*rages de la main- La Bmjère, 
\par le talent et le génie qu'elfes ont 
d'abord avec ce qui précède un sens 
11 de , et ce:i tours sont à éviter. ^ 

lie* jourf de ses vers quVi grand bruit il recite , 5^,^,^^ 
pt cinrJ^loî Voisins , pareuii^ ixmh t!n fuite. 

Despréaux. 



' met de ses vers chez fui en fuite , 

ff vt*0Àiie de cftez fui ai'ee ses lers^ 

i^jn\^\c de mflw lun^ue tie permet pa§ 

r> 



I 
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Trcis-cine. .^ *'* "® favczr^vouï pas quc SOT Ic lîiont sacre, 



1 



Qui ne vole au sommet , tombe 



c mont sacre, à 
au plu5 bas degnj 



P'o/e au sommet sur le mont y et t'ovÀ 
au plus bas degré sur le mont ! I 

{ 

QnaTîmî. ^'^ n'allcz pa.? toujours d une pointe frivole j 

Aiguiser par la queue une cpigramme folle. 

Despréaux. 

aiguiser cVune pointe par la queuà 
cia-imème. VoIcI cles exeniplcs que Bouhours ti^ 
de Vaugelas , et où il trouve de l'éll 
gancc. Ces geîisfaisoient tout ce qui( 
pouuoient ypour lui persuader de rehro^ 
ser chemin^ ou du moins qu^il sépaÀ 
cette multitude. Les ambassadeurs d| 
mandaient la paix y et qu il lui plût. 1 

Il falloit dire, persuader de rebrousk 
chemin y ou du moins de séparer. S^i 
pécher coatrc la plus grande liaison i 
idées que de marquer daos uue phw 
le même rapport par deu.^ préposiû 
diflerentes. Demandait la paijc et qi 
lui plût y D^est pas nao plu4j assëï oooj 
Bo^oar^ auroit en bie 
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it voir dans ces tours. Vous rcmar- 
z la même chose dans Texemple sui- 
il croyait le ramener par la douceur , 

e ses remontrances 

c'est une faule d'exprimer les mêmes ^"^*°*- 
>rts par des moyens ditTéi'ens , c'en 

une plus grande d'exprimer des 
>rts diffërens par la même préposi- 
, ne dites donc pas : L^ outrage que 
m avez fait de me croire capable 
trouver et de me réjouir d^une action 
■testable. On approuve une action , 
n pas d^une action. 
seroit mal encore de dire : ils nont 
ni qjffection ni créance pour elles; 
)n n'a pas de la créance pour quel- 
1., mais en quelqu'un. Il faut toujours 
ilter la syntaxe , et ne lier les idées 
par les moyens qu'elle fournît, 
ijouterai ici quelques exemple» de remîcr.exmpi«. 
es impropres , afin de vous accoutu- 
,à remarquer et à é viter ce défaut. 
^epréau:^ voiilanl dire qu'un esprif qui 
MtCj ignore souvent eotnbieu il a peu 

leoi^ et s'aveugla sur ma peu de gé- 
'eit|*ciiije mué 



Quatritme. 



Cmqinème. 
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Trortièine. ^ ^* ^^ savczr-vous pas quc sarle mont sacré,- 
Qui ne vole au sommet , tombeau plus basdcg 

J^ole au sommet sur le fnonty et t'om 
au plifs bas degré sur le mont ! 



Et n*allez pas toujours d'une pointe frivole 
Aiguiser par la queue une epigramme folle. 

Despréaux. 

aiguiser cVune pointe par la que\ 
Voici des exemples que "Bouhours 
de Vaugelas , et où il trouve de Pi 
gance. Ces gens faisoient tout ce q\A 
pouvoient ypour lui persuader de rebra\ 
ser chemin^ ou du moins qu^il^sépox 
cette multitude. Les ambassadeurs 
mandaient la paix y et quil lui pîût. 

Il falloit dire, persuader derebro 
chemin y ou du moins de séparer. G\ 
pécher contre la plus grande liaison 
idées que de marquer dans uije pi 
le même rapport par deux prépositi 
différentes. Demandoit la^ paix et qd 
lui plût y n'est pas non plus assez coi 
Le père Bouhours auroit eu bien de 
peine à rendre raison de Félégance 



d' K C R t JR E. l3l 

royoît voir dans ces tours. Vous remar- 
bierez la même chose dans Pexemple sui- 
knt : il croyait le ramener par la douceur y 
I que ses rernontrances,. . • . % 
r Si c'est une faute d'exprimer les marniez ^^*°*- 
Kpports par des moyens ditTéi-ens , c'en 
piMt une plus grande d'exprimer des 
jipports differens p&r la méme.ptéposi- 
jlfn.; ne dites donc pas \ JJoutrûge que 
nC avez fait dç me croire eapabte 
éprouver et de me réjouir d[une action 
ùestable. On . approuve une action , 
>n pas d^une onction. 
seroit mal eocpi-e de dire : ils n'ont 
u ni affection ni créance pour elles ^ 
on n'a pas. d^ la créance pour quel- 
l'un,, mais en quelqu'un. Il faut toujours 
aiter la syntaxe , et ne lier les idées 
par les moyens qu'elle fournît. 
l'ajouterai ici quelques exemple», de remîer,exrmpie.. 
les impropres , afin de vous acçout^r 
à remarquer et à éviter ce défaut. 
iî)espréaux voulant dire qu'un esprit qui 
[, flatte, ignore souvent combien il a peu 
1 talens.j et s'aveugle sur son peu de gé- 
^yVexjpcime ainsi : - 



dlfi 
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Mais souTentim esprit qui se flatte et qui &% 

Meconnoît son gentc et slgnore soî-méme. 



Méconnaître , signifie proprement i 
pas reconnaître ^ ou même ne pas vouk 
reconnoitre. D'ailleurs ne pas connoîl 
son génie sîgaifieroît ignorer combien 
a de talens , et Despréaux veut dire : 
connoit pas combien il en a peu. i 
lieu de soi-même ^ il faudroit lui-méâ 
Peut-on dire : un esprit qui méconm 
son génie ? Enfin qui s^ûime n'a été ajoi 
que pour rimer m^ec soi-même. 

Pour dire, variez totrc siyie y si vq 
voulez mériter les apptaudissemens 
public j il prend ce tour : m 

Youle^B-vous du public mériter les amours ? 
Sans cesse en écrivant variez vos discours, 

Varier ses discours^ c'est proprem 
écrire sur dîffërens sujets. Les amoi 
pour les applâudissemens est mal eflcc 
£n écrivant est inutile. 

* Je pensai que la guerre ou Va gloire 
l>e £oiu5plu5 iniportansrçmpUroicnt ma ma 
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ne mes sens reprenant leur première vigueur , 
*CiBiour acheveroit de sortir de mon cœur : 
lais admire avec moi le sort dont la poursuite 
Ce fait courir moi-même au pie'ge que j'évite. 

Racine, 



Il faudroit substituer esprit ou ame k 
mémoire y ma raison à mes sens ^ je fuis 
w^je veux éviter kféifite. 
V Je crois ces exemples sufBsans : les lec- 
l^es que nous faisons ensemble , vou« 
|px)utumeront à discerner les termes pro- 
JKes, et ceux dont on contraint la signilî« 
taition. 



*ri ,Tf 




{ ^■.#. 
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%, grâce. Pour écrire avec élégance , il 
Btut donc connoîfre les idées accessoires , 
TO doivent modifier les idées principales , 
t savoir choisir les ^ours les plus propres 
. exprimer une pensée avec toutes ses mo- 
Liiications. 
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CHAPITRE PREMIE] 

Des accessoires propres à dépelq 
une pensée. 

Il î.ui /jr/.,.,. XL y a des esprits trop bornés même 
„;';;"^ '*"'♦'••'"'•• leurs propres pensées : ils s'arrêrec 
cliaque idée ; ils s'appesantissent sur 
cjue mot : incapables de saisir les i 
fjcations cjui eu lient .toutes les partie 
commencent une phrase sans savo 
cju'ilij vont dire , ils la finissent sa 
souvenir de ce qu'ils ont dit. Au cont 
un esprit, qui a de Tétendue et de h 
cision , embrasse ses pensées, il le 
se développer d'elles-mêmes, et il le 
sente dans leurs vraies proportions : 
en avez déjà vu des exemples. 
, ..^7/.';!'':V:'.7''.! Trois choses sont essentielles à un 
' position - le sujet, l'attribut et le ^ 
Mt'iis (chacune d'elles peut être mod 
cl les modilicalions dont on les a< 
pagne, s'appellent accessoires j me 
vient {X^acccdcrc , aborder ^ se joint 
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iLes accesîiolres élant retranches , la 
>position subsisteroit encore : ce sont des 
îcs qui ne sont pas absolument ncces- 
res au fond de la pensée , et qui ne .«er- 
at qu'à la développer. Un prince qui 
*me la vérité, et qui veut se corriger, 
doit pas écouter lesjlatteurs : le sens 
la vérité de cette proposition ne dcpen- 
Mt pas des accessoires que j'ai ajoutés 
ijet 5 elle en est seulement plus dé- 
ppée; car qui aime ta vérité et qui 
se corriger^ fait voir pour(|uai un 
ace ne doit pas écouter les flatteurs- 

le choijï des accessoires n'est pas une roTnincntouie. 

indifierenîe ; car, lorsque je fais une 

psi t ion 5 je compare deux termes , c'est- 

re 5 le sujet et Tatlribut : je les consi- 

doac sous le rapport qu'ils ont Tun 

lire , et je ne dois par conséquent 

âjouliîr , qui ûe contiibue 4 rendre 

^rapport plus sensible, ou plus déve* 

^*»^\oi!â ce que mnt les accessoires 

Te^iÊ^jXîpI^ préctde/ît; ils dérnontient 

s^tédc îic3 pn.^ écouter les flatteurs. 

I pciiir m «il lisiimifr d'autres , je disois ; 

TiiËFfJ^ ■ <» r f ï CHOIX un ar( 

^ ^^ yitti ^Ml incapable d appUca- ^^"^^^y^ 



B^gle« pour 1c 
choix df« orceMOi- 



\ 



i38 



DE L'ART 



tion j et qui craint d'être cantranê 
ses goûts frivoles y ne doit pas ea 
les Jlalteurs : je ferois une propo^ 
peu rais» n lia b le j, on même ridicule, 
être incapable d'applicahon et crai 
d'être contrarié dans ses gautn n'esl 
une raison pour ne pay écouter lesflatl 
Si je v^oulcîî.s donc conserver ce caractèi 
prince ^ il faudroit changer l'atiribi 
la proposition et par conséquent le foj 
la pensée : je dîrois, par exemple, 
prince qui est incapable d^applicaù 
et qui craint d*e*tre contrarie' dan^^ 
goûts Jrii*o/es j est fait pour être leji 
tie sesjiatieurs. 

Quand on modifie le sujet d'une pi 
âiHou , il le faut donc considérer rell 
ineni à ce qu'on en veut aHîrraer : il 
que 1rs accessoires ^ dont on raccompi 
conlribuenl à le lier avec raMrîbut: 
eonsécpient, c'est au principe de la 




Lpsuict etl'at 
triluitilptc-rniiiit-nt 
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^ rapport au sujet; et toutes les modi- 
^ons ajoutées de part et d'autre , doi- 
H conspirer à les lier de plus en plus. 
JJuant au verbe, il ne peut être modifié 
?par des circonstances , et il est évident ï:™°î- 'i" 

tle choix des cii constances ne peut être 
tmiflé que par le nom et Tattribut , 
sidérés ensemble. Tout ce qui ne tient 
Tuu et à l'autre j est au moins su- 
[ : ce sont là deux points fixes , d'après 
aels l'écrivain doit terminer et circons- 
sa pensée, 
une proposition est composée de plu- ^a. u"ph,s'gr«„!u 

1 1 , .* •! 4 1 liaJwn lies idvf» 

noms et de plusieurs attributs, la .^tiujiimietèjtio. 

sera encore la même. On ne doit 

Ks ajouter que les accessoires qui con- 

lent à la plus grande liaiâon des idées: 

rincipe e^t gënéfal , et ne souifre 

^'exception, 

Ivent les écrivains deviennent diflfus, 
crainte d'être ob^^curs , ou obscurs 
[îa'wajûlc d*£tre difTus. Mais si vous 
iex !ê principe de la liaison des idées, 
Ivîtirre^ également ces deux inconvé- . 
i^ Pt?at<îû manquer d'être clair et pré- 
f ijuaini on dît èmmI et; qi ■ est nécessaire 
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au dévcloppemeot d^iine pensée , rf 
ne dit rien de plus. 

i^ai déjà dit , Monseigneur , que 
préceptes ne nous apprennent jamaisnd : 
ce qtiil faut faire , que lorsquMls nom 
remarquer ce qu'il faut éviter. Voj 
donc comment on peut se tromper a 
le choix des accessoires. 
unefeiii^ij^i^ QijelquçfQlg un écrivain croit modi 
une pensée , lorqu il s appesantit 
dire une même chose de plusieurs 
nîères. Or il est évident que ces répcùt 
embarrassent le discours , et nuisent 
conséquent à la liaison des idées. 

1/ ennuyeux loisir (Vun mortel 
étude est la plus rade fatigue q\ 
connaisse z si , pour ajouter des xnq 
cations à ce loisir , je dis ; ce loisir 
celui d^un homme qui est dans les 
gueurs de t oisiveté^ quiestescfai^e 
lâche indolence^ on verra que je m'ai 
sur une même idée , et que les accej 
de langueur €t ai indolence ne cara^ 
i^eut pas le loisir par rapporta Tidée di 
► gncqiiî eJ^i^ Tf^Hrihi* de la pttiposilii 
loi t iLt>û 1 , 1 M I M i,>> f If eaiif , lo r?J]fi.'| 
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je ne trouve pas de fatigue si rade 
ennuyeux loi^r d*un mortel sans étude ^ 
e sortant jamais de sa stupidité , 
)nt dans les langueurs de son oisiveté , 
: lâche indolence esclave volontaire , 
niblc fardeau de n avoir rien à faire. 

ernier vers est beau , mais le poêle 
ive que bien fatigué. 

îz-vous d'imiter ce rimcur furieux , 
e ses vains écrits lecteur harmonieux 
de en récitant quiconque le salue , 
ursuit de ses vers les passans dans la rue. 

Despréaux. 

ses vains écrits , lecteur harmo- 
y ne fait que ralentir le discours;. 
la rue est inutile, et ne se trouve à 
lu vers qpe pour rimer à salue. En- 
épithètes^î/r/^z/j:^ vains , harmo^ 
ne signifient. pas grand chose, ou 
uns ^4ont bien froides. Cette pensée 
|droit doue rien, si on se bornoit 
^ gard^z-rous (T imiter ce rimeur, 
" en réciia/it q uicon q uc\ le saluc^ 
fsuii de ses vers Ils pa^-fans. Ea 
Il toul ce (| uc je retra nch c , J )e8préaux 
pËiodre, et il répand ea efiet de& 
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couleurs : mai*^ c'est du coloris qu'il fal] 
et le vrai coloris cont^iste uniquement i 
les accessoires bien choisis. 

Le plus sage est celui qui ne pense point l'è 
Qui toujours pour un autre enclin vcrsladoni 
Se regarde soi-même en sévère censeur, 
Rend à tous ses de'fauts une exacte justice, 
Et fait , sans se flatter , le procès à son vi 

Cette pensée serait mieux reodne 
Ton retranchoit le quatrième vers. Qd 
on dit qu'un homme se regarde en se 
censeur, qu'il fait , sans se flatter, le pu 
à ^ses vices , est-ce ajouter quelque i 
velle idée que de dire qu'il rend une ex 
justice à ses défauts. D'ailleurs , dit^ 
rendre justice aux défauts , comme ai 
rendre justice aux bonnco qualités de'^ 
qu'un ? 

Le besoin d'un* vers, d'un hémistic 
ou d'une rime, fait assez souvent ton 
les poètes dans ces isbrtes de fautes : i 
en trouverez des exemples dans îes saK 
de Despréaux. Je vous rapporterai cft 
un passage où il parle de la 'facilité' 
Molière avoit à rimer. 
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tit, quand tu veux, qu'elle te vient chercher, 
au bout du vers on ne te voit broncher ; 
Wtus qu'un long détour t'arrête ou t'embarrasse^ 
âne as-tu parle qu'elle-même s'y place. 

Ife premier , le second et le quatrième 
gisent la même chose; mais il la disent 
il de nouveaux accessoires , et ils sont 
mj au mot broncher près, qu'on pour- 
ritiquer. Mais le troisième n'est qu'une 
répétition ; et t^arrête n'est pas le 
\ propre : car un long défour n'arrête 
jil retarde seulement. On diroit que le 
\ ait voulu donner un exemple de ces 
détours qui arrêtent et qui embar- 
at ; et qu'il ait voulu rimer difficile- 
it, afin de contraster avec la facilité 
[olière. 
sais. Monseigneur, qu'on trouvera PoutTuoiiesm-. 

-, , - tiqiii*» . que je fui», 

ritiques bien sévères; et que la plupart p-j^*»""» »«>?•*- 

passages que je blâme , ne man- 

ont pas de défenseurs. L'art d'écrire 

champ de disputes , parce qu'au 

;d-cn chercher les principes dans le 

fctère des pensées , nous les prenons 

notre goût , c'est-à-dire , dans nos 

litudes de sentir /de voir et de juger, 
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habitudes qui varient suivant le tem! 
meut des personoes» leur condition ei 
âge. AuKsi noire goût ne paroU^îl se 
ser aux règles que pour avoir la libei 
s'en faire de plus particulières et de 
arbitraires. Mais si le principe de la 
son des idées eut vrai , il ne restera 
qu'à raisonner conséquemmeut; et loi 
les conséquences seront justes , les 
ques ue pourront manquer de Têtre 
que î^vères d'ailleurs qu'elles paroii 
Voilà j Monseigneur , une observation 
vous aurez souvent besoin de vous rappe 
S'il ne faut pas s'appesantir su ronei 
iîr^itri.pg,„. Il £^^^ encore moins se perdre pai*H( Jijn'c 
accessoires étrangers à la chose, 

1/ idylle doit être simple commâ^ 
bergère. Cette pensée renferme deux fc^, 
positions. La èerg^re esi simple, tu 
doit faire également* Si voulauf le* 
difier chacune à paitp |ediâ - la ù^ 
m ,4èe pare que, {ks/leurs qui naii 
dans ks cfiamps g eo «er^ rb^»t>u ""i 
ûcc^sûireiti(Ui,ni>nviimneîit A In bcq^ y 
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1^ douceur flatte , chatouille , éveille , 
pim^is de grands mots n'épouvante 

|ais il seroit bien déplacé d'observer 
Vie bergère ne se charge ni d'or ni 
pibis, ni de diamans ; il vaudroit au- 
t ajouter qu'elle ne met point de rouge» 
|d*elle ne porte point.de panier. Car 
y ces accessoires sont étrangers à la 
œre et n'ont aucun rapport à TidjUe. 
I seroit encore, mal de dire que l'idjUe 
liumble ; on me reprocheroit de ne pas 
loyer. le terme propre, car pour être 
le, on n'est pas hmnble. Mais si 
itois qu'elle éclate sans pompe , qu'elle 
[.de rien fastueux, qu'elle n'ai^ie point 
leil d'un vers présomptueux; cet éclat, 
|p pompe, cet Orgueil d'un versprésomp- 
seroient des expressions bien bour- 
lées, pour répéter une idée que j'aurois 
le contenter de rendre par ce vers : 

[ jamais de grands mots n'épouvante loreille. 

conviens que le propre de la poésie 
[de peindre ; mais a-t-elle atteint son 
: toutes les fois qu'elle peint ? L'a-t-elle 

10 
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alîejDf, lorsqu'elle prodigue les îmagesi 
cbuix ? On bldoieroit certainement unj 
vain en prose, qui , pour peindre lai 
pi ici te d'une bergère, di roi t qu'elle nei 
point à Tor Teclat des diamans, et qo 
ne charge point sa iête de superbes 
Or, pourquoi une image ^ déplacée! 
la prose , Éeroit-elleà sa place dans des i 
Il y a des occa.sîons où, pour fah-ej 
noître une chose , il faut remarquerl 
qu'elle n'e^t pas ; et on dit, par exeii 
libéral sans prodigalité ^ économe 
avarice : c'est que le passage est gli 
de la lîbétaliîe à la prodigalité, de 
nomie à l'avarice , et qu'ail est bien 
cilede n*élre que libéral ou économe, 1 
^i un pocte remarquait qu'un ara 
charge ses habits ni d'or, ni de rut 
de diamans, quelcpie belle peinture < 
iit avec ces mots, elle seroit condaB 
en vers , parce qu'elle Tauroit été en | 
Or, Tor, les rubis et les di amans ne] 
pas moins étrangers à une hergère- 
dant Despréaux a dit : 

Telle qu'une bergèiôj au plus beau jour de j 
De superbes rubi» ne charge point sa tête ; 
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S luéler à IW Tëclat des dirtmans , 
nie en un champ vmsinses plus beaux ornement, 

rj aimable en son air ^ raîiis \i\xmh\^ dans son style ^ 
éclater sans pompe une élégante idylle ; 
' iour simple et naïf n'a rien de jiistueux , 
Él^hutic point Torgueil d'un vers présomptueux. 
t que sa douceur flatte , chatouille , dveiîle , 
ais de grands mots ii*e pou vante roreille. 

est fort étonnant que le poëte ait eui- 

de si gi'ands mots pour peindre ua 

le où il ne doit pas sVn trouver. Je 

rquerai encore quau plus beau jour 

He est une circonstance inutile , et 

son air j son sfjfe ^ son tour sont ' 

irxpresisions qui disent toutes la même 



vague des accessoiies contribue en- t* ^a^j* ^w 
lucotî pa rendre le discours tout-à-iat t •«-*« ^^«*- 
J"* entends pav-li les modifications , 
l'appartiennent pas plus à la chose ^, 

a pâffle <^'à toute autre. Supposons 
er le suiet de cette pro- 
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eiircux appui qui le lient attaché, 
tri>temeiit iur la terre couche'. 

lans ces vers bien des choses qui 

la liaiiion chu idt^es. D'abord ce 
?/ /ûT vii*e liiuiicre y est en con- 

avec à Vomhre de ton nom. En 
u, on peut bien comprendre que 
seront, pour un temps, garantis 
î , par le lustre qu'ils reçoivent 
id nom : mais qu'est-ce que le 
itant que donne à une veine gros- 
se lumière d'un nom , à l'ombre 
es écrits trouvent un asyle ; et 

le lustre que reçoit celle veine 
]ue des écrits, qui sont la honte 
Ts, ne pourriront pas dans la pous- 
1 troisième lieu , qu'on dise que 
ains trouvent un asyle à l'ombre 
ra, comme un foible arbrisseau 
1 appui , tout seroit dans l'ordre ; 
t-on dire qu'ils trouvent leur asylc 
n foible arbrisseau languiroit. En- 

les champs est une circonstance 
t comme on voit afToiblit la corn- 
car ilane trouvent pas leur asyle 
' »€nt un arbrisseau frourer^ 
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mais comme un arbrisseau trouve » 

Ainsi que le cours des annëes 
Se forme des jours et des nuits , 
Le cercle de nos destinées 
Est marque *de joie et d'ennuis. 
Le ciel par un ordre équitable , 
Rend Tun à Tautre profitable ; 
£t dans ces inëgalitcs , 
Souvent sa sagesse suprême 
Sait tirer notre bonheur même 
Du sein de nos calamités. 

Rousseau, 

Tout est bien jusques-là. Mais Rous: 
tombe en contradiction , lorsque cet o 
équitable du ciel , cette sagesse supré 
se change tout-à-coup en jeux cruels d 
fortune ; car il ajoute : 

Pourquoi d'une plainte importune 
Fatiguer vainement les airs ; 
Aux jeux cruels de la fortune 
' Tout est soumis dans l'univers. 

Le même poète a dit : 

Héros cruels et sanguinaires. 
Cessez de vous enorgueillir 
De ces lauriers imaginaires 
Que Bellonc vous fit cueillir. 
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bS^ils sont imaginaires, on ne les .a pas 

leillis. 

^ Despréaux parle d'un feu qui n'a ni 

iffiSj ni lecture j et qui s'éteint d chaque 

p. 

L Et son feu dëpourvu de sens et de lectiH-e , 
tS e'teint à chaque pas , faute de nourriture. 

Il semble quelquefois qu'un écrivain ^e'^îj;i^a1?!p'î"* 
! prévoie pas ce qu'il va dire. La Bi-uyere SLT: ** '^'^^ "^^ 
liant peindre la vanité et le luxe des 
dmes de néant devenus riches, repré- 
|ite la beauté et la magnificence d'un 
ais où Zénobie a prodigué des richesses, 
[il ajoute : Après que vous y aurez 
Zénobie ^ la dernière main y quel- 
y un de ces pâtres qui habitent les sables 
s in s de Palmjre, det^enu riche parles 
Yages de vos rivières , achètera un jour 
^deniers comptans cette royale maison, 
^Ur V embellir y et la rendre plus digne 
' //// et de sa fortune, 
^ï cet écrivain n'avoit rien dit de plus, 
pensée étoit fort bien développée. Cer- 
înernent il n'étoit pas nécessaire , pour la 
éparer , de parler des troubles de yenx*^ 
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pire ^e Zénobie , ni des guerres qi 
avoit soutenues virilement contre m 
tion puissante, ni de la mort de son 
Car ces circonstances ne contribue 
à donner une plus grande idée du 
qu'elle a bâti. Si , au contraire, le 
de cette princesse avoit été plus pa 
ou auroit pu supposer qu'elle en aurt 
de plus grandes dépenses en bâtimi 
il n'eût pas été hors de propos de 
marquer. Il semble donc que la B 
ne prévoie pas ce qu'il va dire, k 
commence ainsi : 

Ni les troubles y Zénobie y qui hc 

votre empire y ni la guerre que vou 

soutenue virilement contre une . 

puissante depuis la mort du, roi 

époux y ne diminuent rien de vot^ 

gnificence. Tunis arez préféré à 

autre contrée les rires de VEu 

voury élerer un superbe édifice y 

r» i^'vf'T.up.^ Il faut considérer une pensée coi 

lemwfoù^Vt, wnime un tableau bien lait, où t 

•Kirttprt>iH»rtkn. A accord, ooit que le pcmtre sêp 

groupe les lîgmres, qu'il les éloigne 

rapproche; il les lie toutes par 1 
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Celles prennent à une rfction principale. 
[donne à chacune un caractère; mais ce 
|ractère n'est développé que par les ac- 
jpBoires qui conviennent aux circonstances, 
jfs'est jamais occupé d'une seule figure ; 
l'est continuellement du tableau entier; 
uit un ensemble où tout est dans une 
pcte proportion. Venons à des modèles. 
\Turènnes^exeTçoit aux vertus civiles : 
i montrant, d'un côté, les circonstances 
|ce général s'exerçoit aux vertus civiles, 
jde l'autre , les qualités qu'il apportoit à 
l exercice ; cette pensée se développera, 

^parties seront parfaitement liées. C'est 

ae Fléchicr a fait. 

^est alors que dans le doux repos 
te condition privée y ce prince se dé- 
Ullant de toute la gloire guil avoit 
Uise pendant la guerre , et se renfer- 
%t^ daUs une société peu nombreuse 
'uelques amis choisis, s^exerçoit sans 
ît aua: vertus civiles : sincère dans 
discours , simpl& dans ses actions , 
^ dans ses amitiés j exact dans ses 
fgrs > réglé dans ses désirs , grand 
le dans tes moindres choses. 
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Vous prendrez , Monseigneur , 
fausse idée Je Dci^préaux , si vous n*d 
jugiez que par les passages que j'ai 
portés. Il mérite souvent d'être éln 
comme un modèle. Maïs comme 
avcms déjà lu de ses ouvrages , et que ] 
en lirons encore, je ne vous en donne 
pour le présent , qu'un seul exemple 
vous reconnoîtrez. i 

Il s'agit d'un chanoine qui repose dl 
un bon lit. i 

Dans le réduit obscur d*une alcôve enfoncée, 
S'élève un lit de plume , à grands frais amassai 
Quatre rideaux pompeux , par un double contd 
En défendent Tentrce à la clarté du jour : J 
Là , parmi les douceurs d*un tranquille silence^ 
Règne sur le duvet une heureuse indolence. ] 



SoBTent Im id«'u 
•4r lient «t w ^iV6- 



Souvent les idées se développent et 

Mr lient «t w 4<!ve- ^ ^ 

ter^'"'""" lient par le contrasie ; c'est ainsi que làosi 
explique cette pensée ; 

Carthage fut soumise à Rome, 

jinnihal fut battu y et Carthage ^ 

ir^Jois maîtresse de iouie Vuéjrufuc 

ia fncr Mèdiierranée ^ et rie tout le c 

mèrae de tu/itvtrs » fut contrainte 

f £cipioti 
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fLa Bruyère développe aussi , par des 
litrastes, l'amour an peuple pour les nou- 
Iles de la guerre. 

tlte peuple f paisible dans ses foyers y au 

^lieu des siens, et dans le sein d^une 

tnde tnlle ^ où il ri a rien à craindre ni 

ses biens, ni pour sa vie , respire 

)feu et le sang, s^ occupe de guerre , de 

Mne j d^ embrasement et de massacre ^ 

%0re impaticmmen tque des armées q ui 

tonent la campagne^ ne viennent pas 

fe rencontrer. 

Sa voilà assez pour vous faire connoître 

quel discernement on doil: modifier 

ifïërentes parties d'un discours. Il nou» 

tk examiner le caractère des tours dont 

jeut faire usage. 



i 



( 



»re eut. Miivaut 
«l'iron^fanrp* ans- 
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CHAPITRE IL 
^ Des tours en généroL 
s avez vu dans le premier 



tîtle. V OU 

vwrcif''' comment on peut rendre une pensée- 
sidérée en elle-même , et sans égard 
différentes manières dont elle peut 
modifiée. Mais, si cette pensée est 
ployée dans des circonstances différei 
elle devient susceptible de différens « 
. soires ; et puisqu'elle change , il faut 
le langage change comme elle. Tout I 
' consiste, d'un côlé, à la saisir aveci 
ses rapports ; et de l'autre , à trouver ( 
la langue les expressions qui peuven 
développer avec toutes ^^î> modificatioi 
pa?t?irr '"*'°^ ^^ ^^ se contente pas clans un dise 
de parcourir rapidement la suite des i 
principales ; on s'arrête, au contraire, 
ou moins sur chacune ; on tourne , \ 
ainsi dire, autour pour saisir les poin 
vue sous lesquels elles se développer 
se lient les unes aux autres. Voilà pour 
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appelle tours les différentes expressions 
t on se sert pour les rendre. 
Sous n'avons plus rien à remarquer sur ^^.^ j^7"i^^. 
accessoires qui sont exprimés par des 
Bctifs , des adverbes ou des propositions 
lentes. Ce que nous avons dit suffit 
faire voir comment ils peuvent être 

its avec le reste de la phrase, 
ous allons examiner dans les chapitres 
s tous les autres moyens de modifier 
pensée. , 

'antôt on substitue à un nom une pé- 
'ase. 

autres fois , on compare' deux idées , 
en fait sentir l'opposition ou la res- 
iiblance. 

^elquefois , au lieu du nom de la chose, 
teiploîe un terme figuré. 
^àns d'autres occasions, on change Taf- 
lation en interrogation , en doute , et 
proquement. 

Souvent nous donnons un corps et 
- ame aux êtres insensibles , aux idées 
plus abstraites , et nous personnifions 



^j. ■ «i- 
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Enfin nous renversons Tordre des 
Telles sont , en général , les 

rentes espèces de tours dont nous < 

traiter. 
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CHAPITRE III. 
Des périphrases. ^ 
||A périphrase est une circonlocution , un cequonenteoi 

i \ XT 1 parpéiiphiMe. 

Ut de paroles. Vous voyez donc que 
lur sera vicieux s'il n'est pas employé 
pos. ^ 

and on prononce le nom d'une chose, çarYrtër?.t1«*l"ô' 
[prit ne se porte pas plus sur une qualité «^ '^^"^ °" p"'*" 
îsur une autre : il les embrasse toutes 
ifusément ; il voit la chose , mais il n'y 
rçoit point encore de caractère déter- 
té. Au contraire , il démêle quelques-^ 
s des qualités qui la distinguent, lors- 
^au nom on substitue une circonlocution, 
un mot , le nom montre la chose dans 
éloignement où on la reconnoît ; mais 
l'apperçoit imparfaitenient , et les dé- 
Is échappent :1a périphrase, au contraire, 
rapproche, et en rend le3 traits plus dis- 
cts et plus sensibles. Le nom de Dieu^ 
r exemple , ne réveille pas l'idée de tel 
tel attribut ; mais la périphrase, celui 
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qui a crée le ciel et la terre , représa 
la divinité avec toute son intelligence, 
toute sa puissance, 
atpL'udik"aL Cette même idée peut être caractéii 
par autant de périphrases quUl y a d 
tributs dans Dieu ; mais le choix des» 
ractères n^est jamais indifîërent. 

Celui qui règne dans les deux 
qui relèvent tous les empires , à qui y 
appartient la gloire , la majesté ^ VL 
pendance y est aussi celui qui Jait la 
aux rois y et qui leur donne ^ quand it 
plaît y de grandes et de terribles lec(^ 
Bossue t. 

Celui qui met un frein à la fureur des flots, 
Sait aussi des méchans arrêter les complots* 

Racine. '\ 



*; 

aj 



Dans ces deux exemples, Dieu est 
ractérisé biendifiéremment. Mais Gî,%d:^ 
de changer les périphrases de TunàTau 
•et disons : 

Celui qui met un frein à la fureur \ 

flots y est aussi celui qui fait la loi û 

rois y et qui leur donne ^ quand il 

plaît , de grandes et de terribles leça, 
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lui qui règne dans les deux y de 
élèvent taus les empires y à qui seul 
rtient la gloire , la majesté , Vin^ 
idance y^ sait arrêter les complots 
n^échans. 

3s péi'i phrases n'ont plus la même 
î ; elles vous paraissent froides , dé-* 
es , et vous en voyez là raison : c'est 
le caractère donné à Dieu n'a plud 

de rapport avec l'action de cet être} 
ibut n'est plus assez lié avec le sujet 

proposition* 

5S orateurs médiocres se perdent soti-* 
dans le vague de ces sortes de péri-* 
ses. Ils craignent de nommer les 
îs > et ils croient trouver du sublime 
des circonlocutions prises au has^di 
:juef()i8 aussi le besoin de quelques 
bes fait tomber dans ce défaut jus- 
X meilleurs poètes ; mais rien n'est 
:îapable de rendre le discours froid, 
t ou ridicule. Quand donc les péri- 
es ne contribuent pas à lier les idées , 
t se borner à nommer lés choses, 
en n'est plus lié aux propositions que l*» !»éTîphc«« 

* * * ■* peuTAUt faire cou- 

Formons que les sentimens dont nous Suï'îlîiTortolIÎ 

ZI 
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sommes alors affectés. Aussi les périp 
rie sont-elles jamais plus élégante 
lorsque , caractérisant une pensée 
expriment encore des, sentimens. 

Au lieu d'expliquer la métemps 
en disant qu'elle fait sans cesse pas 
âmes par différens corps , Bossuet ei 
des périphrases qui font voir toute P. 
dite qu'il trouve' dans cette opini( 
s'explique ainsi : 

Que dirai'je de ceux qui cto^ 
la transmigration des âmes ; qui h 
soient rouler des cieux à la terj 
puis de la terre aux cieux; des a ni 
dans les hommes , et des hommes 
les animaux ; de la félicité à la m 
et de la misère à la félicité , san 
ces réi^olutions eussent jamais 
terme , ni d^ ordre certain ? 

Madame de Sévigné fait bien v 
qu'elle pensoit du mariage que I 
Lauzun fut sur le point de faire, lorsc 
en écrivit ainsi la nouvelle : 

M. de Lauzun épouse , avec la 

>i mission du roi. Mademoiselle 

demoiselle j la grande Mademoii 
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m^moiselle Jilh de feu Monsieur, 
ïdenioise/fe petite-JilJc de Henri IJ^^ 
klemoisefle d^Eu ^ Mademoiselle de 
mbes, Blademoiselle de Montpensier, 
moisei/e d* Orléans \ Mademoiselle 
nne*germaine du roi; Mademoiselle 
inde au irûne ^ Mademoiselle le seul 
ti de France qui fût digne de Monsieur. 
pn peut 5 après une péri phrase, en ajouter ^„j;;î;''7J;",f,ti 
seconde , une troiiïième , et ce sera fort cWpFr^^^^^^^ 
1, pour\Ti quelles expriment chacune 
accessoires qui renchérissent les uns 
:les autreiî, et qui soient tous relatifs à 
chose et aux circonstances où Ton en 
les idées, par ce moyen, se lieront 
plus en plus. Mais , au contraire , la 
on s'afibiblira , et le style deviendra 
î j si les dernières péri phrases ont moins 
Iforces que les premières. Despréaux 



[is que libre encore 
I corps n'est pobt courbe sousle faix des anne'es , 

ne voit point mes pas soas Tage chanceler , 
l'il reste à la Parque encor de quoi filer. 

roîlà troi^ périphrases pour dire, /^7/?rf/^ 



V 
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que je ne suis pas vieux. La premi 
est bonne , parce qu'elle fait une imi 
la seconde est une peinture plus foil 
la troisième ne peint rien , et n'est 
même exacte : car on peut être vieux, qi 
qu'il reste à la parque de quoi filer. Dï 
leurs qu'on ne voit point mes pas ch 
celer, est un tour lâche ; il eût été mi 
de dire que je ne chancelé pas. El 
sous Vâge , est une foible répétition 
sous le faix des années. 

La règle est donc que, quand on 
exprimer une même chose par pi 
périphrases, il faut que les images su 
dans une certaine gradation , qu' 
ajoutent successivement les unes aux ai 
et que tout ce qu'elles expriment convi( 
également, non-seulement à la chose 
on parle , mais encore à ce qu'on en 

Il faut encore consulter le caractèi 
l'ouvrage où l'on veut faire entrer 
images. Dans un poème , par exem] 
on exprimera ainsi la pointe du jour : 

L'aurore cependant au visage vermeil 
Ourroit dans lorient le palais du soleil : 
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lit en d'aulrcs lieux porloit ses voiles sombres , 
tnges yoltigeans fuyoient avec les ombres. 

Despi eaux. 

3 langage seroit froid et ridicule par- 
ailleurs. • 
omrae on se sert d'une périphrase occcon oà i» 

1 1 p(<rirhr3fe ne ncit 

ajouter des accessoires . on ^'en sert LVme'Ho^^^e'f"" 
pour écarter des idées désagréables, 
îs ou peu hOnnctes. Mais il faut bien 
rder d'éviter des termes uniquement 
î qu'ils sont dans la bouche de tout 
[)nde. Lorsque le langage commun 
ent au sentiment qu'on éprouve, et 
circonstances où l'on est, il ne faut 
-er une périphrase qu'autant qu'elle 
3nt encore davantage. Il est , par 
;;lc y tout nalurel qu'un père dise : 
f/c dcvroit i^leurcT ma mort y et cest 
ui pleure la sienne. Je ne vois pas 
uoi il craindroit de se servir du mot 
f^r. Cependant le père Bouhours loue 
rs que Majrnard a faits sur ce sujet: 

ma fin que ta rigueur cli/rèrc , 
li^ le monde et n'y prétends plus rien, 
mon tombeau ma iilio devroit faire 
ue je faiï mainlcnaiil sur le iicn. 



iC6 DE l'art 

Ce père tendre paroît se faire un p 
plaisir de donner à deviner s'il répand 
larmes. La périphrase ne doit pas ( 
employée pour écarter Fidée du sentimc 
et pour y substituer une énigme. Ces 
de Maynard sont donc d'un mauvais go 
Et n y prétends plus rien , est une phn 
qui n'est-là que pour achever le vers. 1 
Usage Jwpëri. Les définitions et les analyses s( 

phrases , qai sojtt •/ 

dw ait^iy"i^"* "" proprement des périphrases, dont le pro 
est d'expliquer une chose. Dieu est 
cause première :\di\k une définition; 
delà naissent tous les attributs de la 
vinité. Vous ferez une analyse", si v( 
dites : Dieu est la cause première^ 
dépendante, souverainement intelligen 
toute-puissante , etc. Vous pouvez à 
substituer au nom de Dieu sa définit 
ou son analyse. Mais alors votre des» 
est uniquement de faire connoître l'û 
que vous vous faites, etvous remplissez vo 
objet, fci vous vous expliquez, claifeme 
Quant aux périphrases qui ne sont ni 
finitions ni analyses, vous n'en devez fc 
usage qu'autant qu'elles caractérisent 
' ehoses, soit par rapport aux circonstaiw 
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f VOUS les considérez , soit par rapport 

sentimens dont vous êtes affecté. Si 

les employez toujours avec ce dis- 

aement , vous ne devez pas craindre de 

►trop multiplier. 
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CHAPITRE IV. 

Des comparaisons. 

•oa^^H^^lVonl -LiES rayons de lumière tombent sur 
armcc ust) c. ^^^^.pg ^ ç|. réfléchisseiit des uns sur les autr 

Par-là les objets se renvoient mutuelleme 
leurs couleurs. Il n'en est point qui n'e 
pruntc des nuances , il n'en est point ( 
n^en prête; et aucun d'eux, lorsqu'ils s( 
réunis , n'a exactement la couleur qui 
seroit propre s'ils étoient séparés. 

De ces reflets naît cette dégradation 
lumière qui, d'un objet k l'autre, cond 
la vue par des passages imperceptibles. ] 
couleurs se mêlent sans se confondre; el 
se contrastent sans dureté ; elles s' ad 
cissent mutuellement ; elles se donn 
mutuellement de l'éclat, et tout.s'embel 
L'art du peintre est de copier cette h 
monie. • 

C'est ainsi que nos pensées s'embelliss 
mutuellement : aucune n'est par elle-raé 
re qu'elle est avec le secours de celles 
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^recèdent et qui la suivent. Il y a , en ' 

IquG sorte , entre elles , des reflets qui 
ent des nuances de Tune sur l'autre ; 
hacune doit à celles qui rapprochent 
le charme de son coloris. L'art de 
ivain est de saisir cette harmonie : il 
qu'on apperçoive dans son style ce ton 
plaît dans un beau tableau. 
tes périphrases, les comparaisons, et ^;lî;;[^^^^„^* 
général toutes les figures sont très- ^"* •"^p^^^'^'' 
très à cet effet; mais il y faut un grand 
Brnement. Quels que soient les tours 
t on fait usage, la liaison des idées doit 
ours être la même : celte liaison est la lu- 
re dont les reflets doivent tout embellir. 
1 ne s'agit donc pas d'accumuler au 
ird les figures; c'est aux circonstances 
diquer les modifications qui méritent 
re exprimées , et cVst à l'imagination à 
:nir les tours qui donnent un coloris 
L à chaque pen.sée. 
La beauté d'une comparaison dépend ce oui fairia 

*■ ^ ^ beauté d'une coxn- 

!a vivacité dont elle peint ; c'est un p"'"'°«- 
eau dont l'ensemble veut être saisi d'un 
d'œil et sans effort. 
1 faut donc qu'un écrivain apperçoive 
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toujours en même temps les deux 
qu'il rapproche ; car il ne lui sui 
de dire ce qui convient à chacun j 
ment, il doit dire ce qui convient 
deux à la fois ; encore même ne sa] 
t-il pas sur toutes les qualités qui 
tiennent également à Tun et à Tai 
se bornera, au contraire, à celles 
rapportent au but dans lequel il les et 
S^il n^a pas cette attention, il pen 
objet de \Tie , et fera des écarts. 
n/anf ».r^.te En pareil cas, on peut pécher 

S^titti au nie lia ^ ^ * 

•càfis^ckiâe. choix des comparaisons , et dans la n 
de les développer. 

La Bruyère a, ce me semble, e 
une comparaison bien extraordinai 
son discours de réception à Tac 
francoibe. 

_ Rappeliez y dit-il , à votre m 
Ç^la comparaison ne vous sera } 
jurieuse ) rappeliez ce grand et p 
concile où les pères qui le compi 
étoient remarquables chacun par q^ 
membre mutilé y ou par les cia 
qui leur étoient restées des furet 
la persécution ; ils sembloietU ta 
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rs plaies le droit de s* asseoir dans 
-e assemblée générale de toute V église j 
'jr auoit aucun de vos illustres pré^ 
^sseurs qu^on ne s* empressât de voir^ 
on ne m^ontrât dans les places y quon 
iésignât par quelquouif rage fameux 
lui avait fait un grand nom, et qui 
donnoit rang dans cette académie. 
)uel rapport peut-il y avoir entre les 
nbres mutilés, les cicatrices, les plaies 
pères de Téglise , et les ouvrages des 
lémiciens ? 

\e mémeregretqu^ auraient eu Apelles 
Zyysippe de laisser en quelquuri de 
^s chej'd^ œuvres , Vun des deux yeux 
cheuer d^une autre main que la leur y 
[ Louis XIV ) le sentoit toutes les 
? cju^il pensait à se retirer y sans 
ufer la prise de Gray à celle de Dole. 
ilisson. 

Voilà Gray et Dole que Pellisson coin- 
re a deux yeux. Cette comparaison est 
Dide, parce qu'elle est tirée de loin. En 
Pprochant Apelles qui peint deux yeux 
Louis Xrv qui prend deux villes , cet 
^^Q rapproche des couleurs qui ne 
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peuvent s'embellir par des reflets, et qi 
au ^ntraire , tranchent bien duremei^ 
D'ailleurs, il ne peut ici y avoir de comimj 
entre Apelles et Louis XIV que la Ml| 
sibilité. Mais on n'est pas fondéàcompa^ 
deux choses, uniquement parce qu'elles 1 
ressemblent ; il faut encore que celle quN 
veut représenter , reçoive de l'autre \ 
coloris qu'elle n'auroit pas d'elle-méni 
Or , la sensibilité de Louis XIV et cd 
d'Apelles sont , pour ainsi dire , de 
même couleur , et ne peuvent rien se ccm 
muniquer. 
it »e f*-* T« Point de ressemblance rend une coi 
^ parai^^on froide comme le trop de resseï 
blance. 



Cir d*iiH dévot KHiTcnt an cbrédcn Terîtablc 
La diitmce «t ceiix fob pîîii grande à mon ar! 
Qtte eu pcle aiLtarcdece au détroit de DaTi*. 

Il nV a pcint-la damage que Tesp 
pai>c?e ^^iiir; et î:*?a> ainierioa^ beanco 
niîettx tîTie le po€*e ie fit ceisteiiîéde dii 

IS^r •! ii.T^ c'^-.'î^ dz^fz^z'éC^ à' un dévo. 
^^ ^hr^x^-^. \iiz z^\ 1 ITf^jLZjce et celle 



D' li C R I R E. 173 

^antarctique au détroit de Davis ne sont 
à comparer* 

I est impossible d'imaginer quelque 
ambiance entre la manière dont Tab- 
;e agit sur les passions , et celle dont 
ent agit sur le feu.' C'est donc encore 
comparaison bien froide que celle que 
la Rochefoucault lorsqu'il dit : 
"^J absence diminue les médiocres pas- 
is y et augmente les grandes , comme 
vent éteint les bougies et allume 
^eii. 

_aG plus grand abus des comparaisons, 
t lorsqu'elles se réduisent à un jeu de 
:s. 

La cour est comme un édifice bâti de 
rbre ; je veux dire quelle est composée 
ommes fort durs et fort polis. La 
lyère. 

Gardez -vous bien. Monseigneur, de 
er jamais sur les mots : rien ne décèle 
s le défaut de jugement. 
Vous entendrez parler des anciens, on 
is les citera comme des modèles ; et ce 
a même avec raison*, du moins à bien 
} égards- Mais il faut vous prévenir, de 
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bonne heure contre le préjugé de \\ 
cjnité, et vous apprendre qu'il y a pi 
deux mille ans que les grands génies 
des misères. Platon vous servira d'exem it 
C'étoit un philosophe : cette qualité i .!ff 
intéresse déjà. Il a fait une description :?// 
corps humain, que Longin, ancien an îii 
mais moins de plusieurs siècles , tro j{ 
sublime et divine. La voici : songez i :tî 
vous allez juger le plus grand philoflo îi 
et le plus grand rhéteur. W 

Platon appelle la tête une citadel -^ 
il dit que le cou est un isthme qui a r:.f 
mis entre elle et la poitrine ; qnc: :f 
vertèbres sont comme des gonds sur i ù 
quels elle tourne; que la volupté ./ 
/ ^amorce de tous les malheurs q ui arriva k 
aux hommes ; que la langue est le ji :;r 
des saveurs ; que le cœur est la soiù . ; 
des veines y la fontaine du sang ^ f ; 
delà se partage avec rapidité dans tou 1 1, 
les parties , et qui est disposé conà ? ; 
une forteresse gardée de tous côtés. 
appelle les pores des rues étroites, 
dieux y i^ui'snit'iX y voulant soûtent 
battement du cœur que la vue inop< 
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• choses terribles , ou le mouvement 
la colère y qui est de Jeu, lui causent 
inairement , ont mis sous lui le 
imàn dont la substance est molle , et 

point de sang : mais ayant par de- 
s de petits trous enferme d^ éponge , il 

* au cœur comme d^ oreiller y ajin que 
xnd la colère est enflammée , il ne 
^ point troublé dans ses fonctions. Il 
elle la partie concupiscible , V appar- 
ent de la femme; et la partie irascible, 
^parlement de Vhomme. Il dit, que 
'-ate est la cuisine des intestins ; et 
étant pleine des ordures du foie y elle 
"ifle et déifient bouffie. Ensuite , conti- 
î-t-il , les dieux couvrirent toutes ces 
*ties de chair , qui leur sert comme 
rempart et de dejense contre les injures 
chaud et du froid , et contre tous les 
ires accidens^ Elle est y ajoute -t- il , 
nme une laine molle et ramassée , 
I entoure doucement le corps. Il dit , 
3 le sang est la pâture de la chair : et 
n , poursuit-il, que toutes les parties 
ssent recevoir V aliment , ils y ont 
rusé y comme dans unjgrdin , plusieurs 
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canaux, afin que les ruisseaux 
veines , sortant du cœur comme de^ 
source , pussent couler dans ces éi 
conduits du corps humain. Au rei r^e 
quand la mort arrive , il dit : que 
organes se dénouent comme les cordû - 
d^un vaisseau , et quils laissent 
Va me en liberté. 

Voilà cette description divine dont I '? 
gin ne donne qu un extrait, et vous pou 
croire qu'il n'a pas choisi le plus manv n.ç 
Appliquez , Monseigneur , à toutes 
comparaisons le principe de la liaison 
idées 5 et vous saurez ce que vous en di 
juger. 

Voici une comparaison bien choisie.! 
est d'un philosophe moderne. II s'agit 
l'enfance d'un hommequi se distinguée 
les méchaniques. 

Il étoit méchanistâ y il construisoU 
petits moulins , il faisoit des sipi 
ai^ec des chalumeaux de paille y dès 
d^eaUy et il étoit V ingénieur des a\ 
en/ans , comme Cyrus devint le roi 
ceux avec qui il vivoit. Fontenelle. 

Uçie comparaison doit toujours répi 
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31 lumière ou des couleurs agréables. 
enelle ennoblit de petites choses , et 
)h fait du corps humain un monstre 
fchappe à l'imagination. 
ousseau voulant montrer Peffet de la 
nge sur une belle ame , se sert d'une 
paraiaon qui rend fort bien sa pensée. 

Un esprit noble et sublime , 
Nourri de gloire et d'estime. 
Sent redoubler ses chaleurs ; 
Comme une tige e'ievc'e ^ 

D'une onde pure abreuvée 
"Voit multiplier ses fleurs. 

!lès fleurs qui se multiplient sur une 
abreuvée d'une onde pure, sont une 
5e image de ce que l'amour de la gloire 
Suit dans une ame élevée. Il est fâcheux 
'l'expression du troisième vers soit foible. 
P"ous voyez. Monseigneur, comment n faut Lien con. 

^ 1*111*1 noîlre les rhoses 

Sôit se conduire dans le choix des com- queroncomp««. 
Idsons ; voyons actuellement comment 
Hbit les employer. On pèche ici de plu- 
irs manières , par ignorance , par des 
leurs , par des écarts. 
[ est évident que pour saisir des rapports 
deux ternies, il faut avoir des idées 

xz 
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exactes de Fun et de Tautre, Nous d 
donc nous faire une loi de ne tire 
comparaisons que des choses coi 
L'abbé de Bellegarde veut explique 
pensée fausse^ q ue V irrégularité des 
donne de la beauté au style , et il s 
d'une autre pensée tout aussi fausse , 
qu'il la prend dans un art qti'il ne co 
soit pas. Il s'exprime ainsi : 

Les habiles musiciens emploi 
propos des tons discordans qui pi 
Voreilîe y et qui font mieux sen 
douceur des unissons ; ainsi il es 
quelquefois dans le discours de se 
de tours irréguliers ^ pour le rendn 
vif et plus animé. 

Les bons musiciens n'emploient j 
des tons discordans, mais bien des 
nances; et les dissonances ne sont ps 
tinées à piquer l'oreille, ni à faire se 
douceur des z//z/^^o/z^. Vous pourrez 
un jour que le propre de cet accord 
déterminer le ton où l'on est. Quant au 
irréguliers , ils peuvent plaire quoiqu'î 
liers, mais non pas parce qu'ils son 
guliers : vous verrez souvent confonc 
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choses. Un visage a des grâces , et 
oint de régularité; aussitôt on dit, 
^larité pl^t : voilà comme jugent la 
rt des hommes, 

i ne saurait trop presser les parties ^^^J;; i^e^ï^ 
comparaison, parce que les longueurs p*'*"*"* 
lissent toujours la liaison des idées : 
che donc par défaut de précision. 
^mme on voit une colonne^ oui>rage 
? antique architecture ^ quiparoitle 
ferme appui d^un temple ruineux, 
ue ce grand édifice quelle soute- 
Jbnd sur elle sans V abattre : ainsi 
ine se montre le ferme soutien de 
t , lorsqu* après en avoir long-temps 
flejaix, elle n^ est pas même courbée 
sa chute. Bossuet. 
ette comparaison est belle ; mais elle 
Lt plus de force si Ton retranchoit les 
» on voit, qui et qu^elle soutenait. 
.utre belle comparaison avec des Ion* 
irs. 

ous mourrons tous, disoit cette femme 
' récriture a loué la prudence , au 
tième livre des Rois; nous allons 
7 casse au tombeau , ainsi que des 
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eaux qui se perdent sans retour, 
effet y nous ressemblons tous à des a 
courantes. De quelque distinction \ 
se flattent les hommes, ils ont tous 
même origine , et cette origine estpei 
Leurs années se poussent successii^em 
comme desflots y ils ne cessent de s^écom 
tant quenfln y après ai^oir fait un] 
plus de bruit y et traversé un peu ji 
de pays les uns que les autres, ils 
tous ensemble se confondre dans unabï 
où Von ne reconnott plus ni princa^ 
rois , ni toutes les autres qualitéi 
perbes qui distinguent les hommes^ 
même que ces fleuves tant vantég 
meurent sans nom et sans gloire, m 
dans Vocéan avec les rivières les p 
inconnues. 
Le. rfcâru huu Udc comparaisoii pèche par des éci 

•ent aux compft- *■ ^ >^ 

W9U. ' Bossuet vient de VOUS en doqnerunexBin 

lorsque voulant peindre la mort, il «e 
tourne tout-à-coup sur l'origine dés-bomi 
et s'arrête pour dire qu'elle est petite 
même pour tous. 

Le père Bouliours veut faire Papoli 
de la langue ii*ançaii>e , et au lieu de 
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ner , il se perd dans des comparaisons 
i-froides, et paroît aller d'écart en écart. 
"Puisque la langue latine y dit-il, est 
mère de V espagnole , de V italien et 
français y ne pourrions-nous pas dire 
e ce sont trois sœurs qui ne se res^, 
hbleht point y et qui ont des inclina- 
is Jbrt contraires , comme il arrive 
iêyent dans les familles ? Je ne vous 
te/ pas précisément laquelle des trois 
^Vaiaée y car le droit d^ aînesse n y fait 
te; et nous voyons tous les jours des 
)$ettes gui valent bien leurs aînées. 
iouhours entreprend ensuite de prouver 
, quoique notre langue emprunte bien 
mots du latin, ce n'est pas une raison 
la juger pauvre. Il n'auroit pas pris la 
e de prouver une chose aussi évidente^ 
hce n'eût pas été une occasion de faire 
nouvelles comparaisons. Il dit donc : 
XJn prince qui a beaucoup d^or et 
tgent dans ses coffres y ne laisse pas 
tre riche ^ quoique cet or et cet argent 
naissent pas dans les terres de son 
\t. Ceux qui volent le bien d^autrui 
nrichissent^ à la vérité y par des voies 
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injustes ; mais ils s^ enrichissent nà 
moins , et je n* ai jamais ouï dire que 
partisans fussent beaucoup moins à 
aise après aifoir beaucoup pillé. Mais m 
nen sommes pas en ces termes-là : n 
parlons d'une Jllle qui jouit de la 
cession de sa mère ; c^est-à-dire, ai 
langue française y qui tient sa naisiâ 
et ses richesses de la langue latine. ( 
si cette Jille a fait valoir , par son 
dustrie et par son travail , le bien\ 
sa mère lui a laissé en partage^ s\ 
champ qui ne rapporte it rien estdep^ 
fertile entre ses mains ; si elle a /rti 
dans une mine, des veines qu'onn y é 
pas encore découvertes , je ne voisptL 
ofous dire le vrai , quelle en soitp 
pauvre y ni plus misérable. 

Voîlà une manière décrire dont 
sauroit trop se garantir; elle n'a ni 
ment ni solidité; c'est un verbiage 
laisse rien dans Tesprit. On ditque.Iell 
est une langue-mère, par rapport au 
çais et à Titalien. Cette expression a IV 
fage de la précision ; mais le mot 
n'y est pas pris avec toutes les idées 
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l .sont propres. Il seroit absurde de dire 
'une langue est mère d'une autre comme 
tfB femme est mère de ses enfans. Voilà 
faute du père Bouhours : il a pris ce- 
ot à la lettre, et c'est pourquoi il a vu 
Itmi les langues, des femmes, des mères ^ 
ss filles, des sœurs, des familles, des 
pkées, des cadetles, des successions, etc. 
1^ écrivain est fécond en mauvaises com- 
^aisons. Aussi Barbier d'Aucourt lui re- 
|Dche-t-il d'avoir comparé les langues à 
R18 les arts, à tous les artisans, cinq fois 
pix rivières, et plus de dix fois aux femmes 
l^aux filles. Voici encore un exemple où 

L comparaisons sont accumulées sans 
îrnement : il est du même auteur. 
|. Pour mol , Je regarde les personnes 
hcrètes comme de grandes rivières dont 
|B ne volt point le fond y et qui ne font 
j^tnt de bruit; ou comme ces grandes 
iréts dont le silence remplit Vame de je 
p sais quelle horreur religieuse. J^al 
Qur elles la même admiration quori a 
our les oracles qui ne se laissent Ja- 
pals découvrir qu^ après V événement des 
fioses , ou pour la providence de Dleu^ 
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«oû toit jukte. 
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dont la conduite est impénétrable à Vezp^ 
humain. 

Y a-t-il du jugement à comparer to) 
à-la fois un même homme aux rivièn 
aux forêts , aux oracles et à la provîdend 
Il ne anflEtra.» Si Vosoisfaire une comparaison A 
la Bruyère, entre deux conditions ta^ 
à-fait inégales y je dirois qu^un hom^ 
de cœur pense à remplir ses dei^oirs^ 
peu près comme le couvreur songt 
couvrir; ni Vun ni Vautre ne cherch 
à exposer leur vie , ni ne sont détoun 
par le péril : la mort pour eux est 
inconvénient dans le métier^ etjam 
un obstacle. Le premier aussin'estgu 
plus vain d^ avoir paru à la tranch 
emporté un ouvrage j, ou forcé un reti 
chement^ que celui-ci d^ avoir monté 
de hauts combles ou sur la pointe à 
clocher : ils ne sont tous deux appliq 
quà bien faire ^ pendant que lefanfù 
travaille à ce que Von dise de lui qu 
bienfait. 

Il y a de la }uslesse dans cette cor 
raison , et d'ailleurs la Bruyère prend te 
1^3 précautions possibles pour la faire pa 
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peut la lui pardonner, parce qu'il en 
inti le défaut. Mais elle pèche en ce 
Tétat railitaire emportant une idée de 
blesse , on ne peut le comparer qu'à des 
«es auxquelles nous attachons la même 
îe. Il ne suffît pas de prononcer des rap- 
rts vrais , il faut encore exprimer les 
litiinens dont nous sommes prévenus ; et 
|as devons peindre a^iec des couleurs 
fférentes ^ suivant que nous portons des 
feemens diffétens. 

lOiSi vous noie demandez quelles sont les 
îes nobles , je vous répondrai que rien 
t pliis arbitraire : les usages , les mœurs , 
préjugés en décident. Si la raispn régloit 
rjugemens^Tutilité feroit la loi,etrétat 
laboureur seroit le plus noble de tousj 
nos préjugés en jugent autrement 
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CHAPITRE 



Des oppositions et des antiYhèMm^^ 



bdTiîém* pM^îê JL* E s cou leurs vives d'une draperie doi 
, de l'éclat à uu beau teînt ;* les 
sombres lui en dooDent encore : qui 
ne s'embellit pas en dérobant des nui 
aux objets qui l'approchent » il s'emi 
par le contraste- Voilà ^ Monseigneur, 
image sensible des comparaisons et 
antithèses. Vous avez vu quelle luinîl 
quelle grâce, et quelle force une 
reçoit d'une pensée qui lui ressembtes^ 
s^agit actuellement de considérer ce qu' 
reçoit d'une pensée qui lui est op 
Dans Tun et l'autre cas on compare; 
la comparaison de deux idées qui 
trastent est proprement ce qu'on noi 
opposition et antithèse. 
En quoi diffè. Il y a opposition toutes les fois ^^gft 

1°«/' **» "^*'- rapproche deux idées qui contrastetj 
il y a antithèse lorsqu'on choisit les 
qui rendent l'opposition plus sensible,^ 
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isition est plus dans les idées, et Tan- 

>e est plus dans les mots. 

ins le tableau de la naissance de Louîs 

, Rubens a peint la joie et la douleur 
e visage de Marie de Médicis. Voilà 

sentimens opposes : ils naissent du 
; même : ils en font partie : ce sont des 
ssoires qui lui sont essentiels. Mais ce 
; là qu'une opposition, 
[onime, dans la nécessité d'épouser 
htridate, a pour Xipharès une passion 
lui est chère et qui Tàfflige. 

sm'aimçz dès long-temps; une ëgale tendresse 
* vous depuis loDg<temps m'afflige et m'intëresse. 

)uoique ces sentimens se combattent, 
sont si naturellement ensemble , quHl 
paroît pas que Racine ait pensé à faire 
e antithèse. En effet, en faisant dire à 
onlme m^ afflige et rn intéresse^ il lui 
|t prendre Texpression simple des senti- 
ens qu'elle éprouve; et s'il lui faisoit tenir 
^langage où ce contraste fût plus mar* 
&,il la feroit sortir de son caractère, 
plais Xipharès , qui apprend qu'il est 
, reçoit au même instant Tordre 
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d'éviter ce qu'il aime. Heureux tout-i 
fois et malheureux , • il est frappé d 
contraste , et il le mai'que dans tout 
discours ; parce que les mots qui Texprii 
davantage, sont ceux qui doivent plusi 
Tellement s'oflrir à lui, 

Quellemarque,granclsdieux,d'un amour déplo 
Combien en un moment heureux et mise'rabli 
De quel comble de gloire et de félicites , 
Dans quel abime affreux vous me précipitez 

Vous voyez que Voppositiqn est dai 
mots autant que dans les idées; c'es 
antithèse. 

Phèdre est. honteuse de sa passioa: 
se la reproche; elle veut cesser de viv 

Soleil , je te viens voir pour la dernière fois. 

Et , au même instant , elle s'o 
de Tobjel qu'élite aime , du plaisir 
voir : 

Dieux , que ne suis-je assise à l'ombre des fo 
Quand pourrai-je, au travers d'une noble poi 
Suivre de l'œil un char fuyant dans la carriè 

Phèdre, qui veut momûr, et qui 
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ne , quî veut voir Hyppolite, et qui veut 
fiaîr^ eût pu faire des antithèses, et le 
ttd de cette pensée eût été le même : mais 
dépression simple des sentimens, qui se 
ttnbattent en elle, peint beaucoup mieux 
n égarement. 

Vous voyez donc qu'au lieu de mettre 
I Vopposition jusques dans les mots', il 
(ut quelquefois la laisser uniquement 
les sentimens qui se contrastent : c'est 
ce discernement qu'on fait usage des 
îthèses. 

iMadamede Sévigné, voulant exprimer ,î„^xîé°r?^p°r*'* 
amitié pour sa fille, rapproche des ""'*'*"''^"' 
itimens bien diffërens, et paroît cepen- 
t moins occupée à les opposer , qu'à 
seulement ce qu'elle sent. 
Quand j* ai passé sur ces chemins , 
ftois comblée de joie dans V espérance 
vous voir et de vous embrasser ; et 
retournant sur mes pas , fai une 
istesse mortelle dans le cœur , et je 
farde auec envie les sentimens que 
vois en ce temps-là. 
Elle fait presque une antithèse lorsque 
iant du chagrin de Madame de la 
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Fayette, au sujet de la mort de Ht 
Rochefoucault, elle dit^ 

Le temps , qui est si bon aux 
très , augmente et augmentera ta 
tesse. 

Elle eût pu dire : le temps qui co 
les autres, Vùjfiige; ou le temps f 
. minue la tristesse des autres, augi 
la sienne. Mais le tour qu'elle a p 
bien préférable. Une règle générale 
que Tantithèse n'est la vraie expressi 
sentiment, que lorsque le sentime 
peut pas être exprimé d'une antre ma 
c'est pourquoi elle est bien dans la b 
de Xipharès, et elle eut été déplace 
la bouche de Phèdre. 
tm ràVMtiih^ Deux vérités, qui ont quelque oppo 
I roppoiiiiM. s éclairent en se rapprochant, et pan 
s'éclairer davantage, à proportion qc 
position est plus marquée : alors il j 
de risque à faire des antithèses. 

Nous aimons toujours ceux qu 
admirent j et nous n ^aimons pas to 
ceux que nous admirons. La Roc 
cault. 

On incommode souvent les a 
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fîiïiZ on croit ne les jamais incorn^ 

>der. La Kochefoucault 

||fl[. de la Kochefoucault avoit dit : 

^ous ri aidons pas assez de force pour 

tvre toute notre raison. 

j|d. de Grignj^n chaugen cette maxime 

boette sorte. 

W[ous n^ avons pas assez de raison pour 

mfloyer toufe notre force. 

jfCes deux maximes font une antithèse 

rTexpression ; mais elles pourraient 
n'exprimer qu'une même chose. 
elquefois la pensée d'un écrivain fait 
aste avec la pensée de celui qui lit. Il 
le, par exemple, que pour remarquer 
plaisir des défauts dans les autres , il 
nlroit soi-même n'en point avoir, et c'est 
igai donne plus de grâce à cette maxime 
Ja Kochefoucault. * 
Si nous n^ avions point de défauts , 
rus ne prendrions pas tant de plaisir à 
remarquer dans les autres. 
Madame de Maintenon a écrit , que 
ois XIV croyoit se laver de ^es fautes, 
rsqu il étoit implacable sur celles des 
très. Il n'y a pas d'antithèse dans ce tour; 
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mais vous pourriez dire en conseil 

qu on est sévère pour les autres , lorsqt -c< 

est indulgent pour soi ; et ce seroit 

antithèse. 

Je vous ferai remarquer à cette occasi ^a 
comment' les grands sont jugés par 
personnes mêmes qu'ils croient leur êtrt 
plus attachées. Madame de Mainten ût 
qui blâmoit Louis XIV, le laissoit M 
et Ta même plus d'une fois excité à é 
sévère. Elle nourrissoit donc en lui 
défauts qu'elle condamnoit. 

Les antithèses sont toujours boua i% 
lorsque les accessoires qu'elles ajoute 
caractérisent la chose, ou expriment 
sentimens qu'on veut inspirer. Hors de- l'a.) 
c'est le plus froid de tous les tours. 
Abu. de« âuii- Cependant il y a bien des écrivains 
en abusent. Ils de parleront point d'i 
vertu sans la mettre en opposition avec 
» vice, qui en approche davantage. Ils dii 
qu'un homme est courageux sans être 
méraire; économe sans être avare ; hai 
mais prudent ; entreprenant , mais 
sure , etc. Vous sentez que ce style ne 
mande aucune sorte de génie. Ce d'( 
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ju'on ne puisse quelquefois marquer 
li£féreiices : mais il faut qa^elles nais- 
. du foud du sujet , et qu'elles soient 
quées par le caractère même de la 
l^nne qix'^on veut peindre, 
Bfans un tableau bien fait, tout doit 
I le principe ou Teffet de Faction. Ce 
ita ajoute uniquement pour Porner , est 
(frflu ou pire encore. Si vous représentez 
iboinme sans action, contentez -vous 
Messi ne r correctement : alors on admi- 
: du moins la précision de votre pin- 
[.Maîs vous ferez grimacer vos figures, 
us altérez les trails pour les faire cou- 
er. 

Q rencontre dans le monde des pèr- 
es qui se piquent de faire des portraits. 
elles y ont prodigué les antithèses , 
leur style paroît recherché. C'est que 
annoissant pas les modèles qu'elles ont 
u peindre, on ne comprend pas ce qui 
i autoriser une répétition si fréquente 
îette figure. Aussi quelque succès que 
lortes d'ouvrages aient dans une société , 
réussissent peu dans le public. 
)uaad nous lirons Flcchier, j'aurai plu3 

^3 
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d'une fois occasion de vous faire rema 
Tabus des antilhèbes : il suffira ai 
d'hui de vous en donner un ou 
exemples. 

Ces soupirs contagieux qui sorte 
sein d^un mourant , pourjaire m 
ceux qui vii^ent. 

Faire mourir ceux qui vivent? k 
donc peut -on faire mourir ? On voit 
que Toraleur veut fcdre avec mouran 
antithèse. Voici un auti:e passage 
sacrifie la vérité à la démangeaison de 
contraster les mots. 

Qui ne sait qu elle fut admirée 
un âge y où les autres ne sont pas e\ 
connues ; quelle eut de la sagesse 
un temps où Von n a presque pas e^ 
de la raison; quon lui conjia les se 
les plus importans y dès qu'elle J\ 
âge de les entendre ; que son na 
heureux lui tint lieu d^ expérience 
ses plus tendres années , et quel] 
capable de donner des conseils^ e, 
temps où les autres sont à peine c 
Mes d^en recevoir. 
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CHAPITRE VI. 

Des tropes. 

N mot est pris dans le sens primitif, sens propre %ï 
squ^il signifie Fidée pour laquelle il a 
bord été établi ; et lorsqu'il en signifie 
e autre , il est pris dans un sens em- 
inlé. Riffiexion , par exemple , a pre- 
èrement désigné le mouvement d'un 
rps qui revient après avoir heurté contre 
\ autre ; et ensuite il est devenu le nom 
fon donne à l'attention , lorsqu'on la 
dsidère comme allant et revenant d'un 
ijet sur un objet, d'une qualité sur une 
>alité , etc. 
• Les mots employés dans un sens em- tMtmpMwn^ 

11 d«« mot» pri« dans 

lanté s appellent tropes y du grec tropos^ imwascmprumé. 
at la racine est trepo , je tourne. Ils 
ût considérés comme une chose qu'on a 
araée pour lui faire présenter une face , 
laquelle on ne l'avoit pas d'abord en- 
isagée. 
Comme les rhéteurs appellent tropes les ï>ifî*«Dre ent»t 
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/eiSTiJSJSr'* mots pris dans un sens emprunté, i 
pellent noms propres ceux qu'on pren( 
le sens primitif ; et il faut remarque 
y a de la différence entre le nom pro; 
le mot propre. Quand on dit qu'un 
vain a toujours le mot propre , on n'e 
pas qu'il conserve toujours aux mot 
signification primitive , on veut dir 
ceux dont il se sert, rendent parfaite 
toutes ses idées : le nom propre est le 
de la chose ; le mot propre est toujoi 
meilleure expression, 
rt les Vous connoissez par quelle analo^ 
• mot passe d'une signification primi! 
une signification empruntée. Vous 
occasion de le remarquer tous les jou 
vous n'ignorez pas que les noms des 
qui s'écartent des sens, sont ceux-m 
qui , dans l'origine , ont été donné 
objets sensibles. Vous concerez même 
les hommes n'ont pas eu d'autre m 
pour désigner ces sortes dïdées , et 
vous confirmez dans ce sentiment , t( 
les fois que Têtymologie vous étant cob 
vous pouvez sui\Te toutes les accep 
d'un mot. 
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rOn nomme, par exemple, ame , esprit^ 
Ûtte substance simple qui seule sent , qui 
le pense ; et ces dénominations ne signi- 
t originairement qu'un souffle, qu'un 
W subtil. Veut-ôn parler de ses qualités ? 
semble lui communiquer celles du corps ; 
dit : V étendue ^ la profondeur , les 
nés de l'esprit , les penchans , les 
linations , les moui^emens de Tame. * 
si les tropes paroissent donner des figures 
idées mêmes qui s'éloignent le plus des 
jns; et c'est peut-être la ce qui les fait 
)peller Jîgures ou expressions JigU" 
ks. 

Cette dénomination est un trope elle- 
iéme,et on pourroit l'élendre à toutes les 
lanières dont nous nous exprimons : car 
iielque^ soit notre langage , nos pensées 
îmblen't toujours prendre quelque forme, 
îelque figure. Maïs il suffit pour le pré- 
?ût de considérer^^z/r<? et trope comme 
nonymes. 

Vous vojez que la nature des tropes ou ^^';.* ^^^^^!^\ 
ures est de faire image , en donnant du "°*^* 
;ps et du mouvement à toutes nos idées. 
us concevez combien ils sont néces^ 
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saîres , et combien il nous seroit sou 
impossible de nous exprimer si nous 
avions recours. Il nous reste à recher 
avec quel discernement nous devons ] 
en servir , pour donner à chaque pensée 
vrai caractère. 

Tout écrivain doit être peintre, au 

du moins que le sujet qu'il traite le per 

Or nos pensées sont susceptibles de ( 

rens coloris : séparées , chacune a une 

leur qui lui est propre : rapprochées , 

se prêtent mutuellement des nuanceî 

l'art consiste à peindre ces reflets. Ainsi' 

que le peintre étudie les couleurs qu'il 

employer , étudions les tropes , et vo 

comment ils produisent différens colc 

vrnrr^âSSe'^Ta ^^^ imagc doit coutribucr à la liî 

umii*c. j^g idées , ou du moins elle ne doit ja 

l'altérer. Son moindre avantage est de 

tomber sous le sens jusqu'aux idées 

plus abstraites. 

Lorsque voulant expliquer la généra 
des opérations de l'ame, vous dites, 1 
seigneur, qu'elles prennent leur se 
dans la sensation , et que l'attentic 
jette dans la comparaisoi;i , là comparî 
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j^is le jugement , etc. , vous comparez 

jptes ces opérations à des rivières , et ces 

jttts source et se jette sont des tropes , 

Iti rendent votre pensée d'une manière 

iDsible. Nous employons ce langage dans 

«tes les occasions qui se présenlent, et 

kits éprouvez tous les jours combien il est 

topre à vous éclairer. 

pLes tropes qui répandent une crande ehm !\o\vtnï 

[_., ^ ^ . .' > , V- • Jîouuerà-lacho^ 

tanière , ns sauroient nuire a la liaison e.t","rnreV^"'^* 
Ps idées : ils y contribuent, au contraire, 
ïi'est peut-être pas aussi aisé de choisir 
mi ces figures , lorsqu'on doit se bor- 
à accompagner d'accessoires convena- 
une pensée, qui est par elle-même 
s un grand jour : c'est alors que le dis- 
îrnement est sur-tout nécessaire. 
Les rhéteurs distinguent bien des espèces 
i tropes ; mais il est inutile de les suivre 
ans tous ces détails. C'est uniquement à 
à liaison des idées à vous éclairer sur 
^sage que vous eh devez faire ; et quand 
pus saurez appliquer ce principe , il vous 
pportera peu de savoir si vous faites une 
ïetonynaie, une métal epse, unelilote, etc.. 
ardez-vous bien de mettre ces noms 
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dans votre mémoire. Mais venons à 
exemples. 

Pourquoi peut-on quelquefois subsdl 
voile à vaisseau , et pourquoi ne le p 
on pas toujours? On dira une Jlotte 
vingt toiles sortit des ports y et prii 
rouie vers Port-Mahon ; et on ne i 
pas , une Jlotte de vingt voiles se k 
contre une Jlotte de vingt voiles. Dan 
dernier cas , il faut dire , une Jiottt 
vingt vaisseaux. 

La raison de cet usage est sensible, 
voiles représentent non-seulement les 
seaux , ils les représentent encore en i 
vement : car iîs sont l'instrument qi 
fait mouvoir. Toutes les fois donc 
vous dites, vingt voiles sortirent du^ 
et prirent la route , etc. , ce tropi 
une image qui se lie avec Faction ( 
chose ; mais lorsqu'il s'agit d'un cor 
les voiles nen sont plus rinstrumen 
fimage devient confuse , parce qu'ell 
pas assez de rapport avec Paction. 

Vous direz cependant à votre cl 
noîi^^vioHS une flotte de vingt % 
ou^^^kgi .. - v^ii/zr. Vous don 
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iéme la préférence au trope ,^ parce que 

ms le pouvez toutes les fois que Timage 

► contrarie point la liaison des idées. 

-^Ix)rsque voile est pris dans sa significa- proprT'rîr^gifré 

t,. • ••• •! J ' • 1 A* on mot change d« 

Kl primitive , il ne désigne qu une partie «gnificatioo. 
iâ vaisseau : mais lorsqu'on le substitue au 
Lct vaisseau i il s'approprie une nouvelle 
(fe, et il y ajoute pour accessoire Tirnage 
tes vents qui soufflent dans les voiles dé- 
lïïjées, C^est ainsi qu'un mot , en passant 
fet propre au figuré, change de significa- 
fen : la première idée n'est plus que l'ac- 
fesoire, et la nouvelle devient la prîn- 

P On dit d'un peiûtre, cest un grand 
zeau , et d'un écrivain, c'est une belle 
le : mais on ne dit pas , la vie de 
^ grand pinceau ^ de cette belle plume. 
is eu voyez la raison ; c'est que les idées 
lume et âe pinceau n'ont pas de rap- 
avec les actions d'un peintre et d'un 
rîvaîn : elles n'en ont qu'avec leurs ou- 
tages* Ces exemples font déjà com- 
idre comment vous devez employer les 
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\ Vous juriez autrefois que ce fleuve rebelle 

Se feroit vers sa source une route nouvelle , 
Plutôt qu 0.1 ne vcrroit votre cœur dégagé. 
Voyez couler ces eaux dans cette vaste plaine, 
C'est le même penchant qui toujours les entrai 
Leur cours ne change point , et vous avez chi 

Ces vers sont beaux : maïs vous y aj< 
terez une image, si substituant c^//^ 
à ce Jleui^é y et ces Jlots à ces eai 
vous dites avec Quinault : 

Vous juriez autrefois que cette onde rebelle 
Se feroit vers sa source une route nouvelle , 
Plutôt qu'on ne verroit votre cœur déjîigé : 
Voyez couler ces flots dans cette vaste plaine, 
C'est le même penchant qui toujours les entraîi 
Leur cours ne change point et vous avez changq 

Ces tropes rétablis s'accordent parfaifl 
ment avec le tableau que le poëte met i 
nos yeux ; et en les retranchant , j'ai 
comme un peintre qui , voulant représen 
le cours d'une l'ivière, éviteroit de peina 
les ondes et les flots. 
Le. trnpf. nfu. Lcs troDcs (lui fout image , ont souvc 

VCiit dcaiicc «le la ri O ' 

p£â:5.cn. Tavantage de la précision. 

La haine publique se cache d'or 
naire sous Vadulation. 
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11 iaudroit un long discours pour rendre 
tte pensée sans figures. Il en est de même 
t ce vers où Despréaux peint un joueur. 



I 



étro 
au tec> 
nie propre. 



oit sa vie ou sa mort sortir de son cornet. 

[ilQuand même l'expression figurée seroit ^J^^'^^^'J^;^^^^' 
allongée , elle doit être préférée , si pç^ZT. 
lage est belle. 
Que vous dîtes bien sur la mort de 
fe de la Rochefoucault , et de tous les 
mtres : on serre les Jiles , il n y par oit 
%is. Madame de Sévigné. 
Il eût été plus court de dire , on se «re'^pt'^r. 
%sole ; mais le trope embellit Une peu- pîuJrâre! ^'**'* 
\ commune. 

Jl y a des mots qui sont de vrais tropes , 
:qui ne paroissent plus Têtre. Tel est 
fpirer , qui signifie proprement souffler 
ians. Mais comme il a perdu cette signi- 
ation, il ne présente plus aucune ima- 
II faut donc, si Ton veut peindre, 
stiti^er une autre figure. C'est ce qu'a 
Despréaux. 

Duit, que m'as-tu dit , quel démon sur la terre 
dans tous les cœurs la fatigue et la guerre ? 
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Ce poète pouvoit dire, inspire à ti 
les cœurs; c'c^ût été encDre une imi 
mais on l'eût à peine apperçue. 

On est si fort accoutumé de direi 

tout a plusieurs faces , qu'on ne rein 

que pas que cette expression est.figin 

Madame de Se vigne dit , tout est 

facettes > et donne plus de corps à a 

pensée. 

Comment an LorsQuc Ic duc d'Aujou , Philîppc 

icau.u,et. monta sur le trône , Louis XIV pom 

dire , V Espagne et la France ne sen 

plus dwisées : mais cette . expression 

à peine paini figurée. Il pouvoit dire 

core ^ il ny a plus de barrière entre 

France et V Espagne , et la figure 

été plus sensible. Il fit mieux , et il 

il n'y a plus de Pyrénées : mot d'aul 

plus heureux , qu'il ne convient qu'à 

deux royaumes. Vous voyez par cet exe 

pie comment les tropes doivent être 

commodes au sujet. 

Comment nn Hs s'accommodeut aussi avec les ii 

frope s'arcommo- ■' 

^•îoJp^o'S! mens que nous portons et que nous voul 
faire porter aux autres. M. de Coulau 
voulant plaisanter sur la passion que 11 



DECRIRE. 2o5 

ne de Sévîgné avoit pour Madame de 

Ignan , s'exprime ainsi : 

W^ojyez'vous bien cette femme-là ? elle 

"-^ toujours^ en présence de sajille. 

adame de Sévigné ne pouvoit être 

sée d'un badinage , qui représentait 

6>ien son amour pour sa fille ; et quoique 

pte expression , est toujours en présence y 

Éoisse un peu recherchée, je ne la blâme 

; parce que le ton de badinage permet 

libertés , que ne permettroit pas un 

plus sérieux. 

^i , ayant à vivre avec des hommes 

n'oseront jamais vous donner des ridi- 

es, il pouvoit vous être permis de leuR 

donner; je vous donnerois pour règle 

te plaisanterie de M. de Coulange : je 

s dirois que vous ne devez jamais vous 

permettre , qu'autant qu'elles retrace- 

it des idées agréables à la personne sur 

uelle vous paroîtrez jeter un petit ridi- 

e ; mais' il faut pour cela un discerne- 

t, dont les princes sont rarement ca- 

^es. Comme on ne les plaisante jamais, 

[u'au contraire on les flale toujours, il 

Bt pas appris à sentir ce qu'une plaisan- 
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terîe peut avoir d^ofiensànt : ne vous c 

mettez donc jamais. 

ito)>« .•«comme' Vous vojcz que dans le choix des c 

^•'?o^ë^ sions figurées , il faut considérer le 

\ tère du sujet , les ji^emens que m 

portons , et le ton badin ou sérieux qn 

avons pris : il faut encore aVoir éga 

sentimens que nous éprouvons. 

Je cours , dit Télémaque à Ca 
at^ec les mêmes dangers çu'Ulisse 
apprendre où il est. Mais que à 
Peut-être quil est maintenant en 
dans les profonds abîmes des mei 
Si Télémaque parloit de quelqa^ 
qui il prît peu d'intérêt , il diroit s: 
ment , peut-être quil a péri dm 
naufrage :cB.v rien alors ne seroit pi 
placé que cette figure, // est ensevel 
les profonds abîmes des mers ; n 
parle d'un père qu'il aime. Son inté 
vif, sa frayeur est grande , il voit c 
craint, il peint ce qu'il voit, et ton 
son langage est lie aux sentimens d'« 
et de crainte qui l'agitent. 

Ce ne sont pas là les sentimens ( 
1 jpso. Aussi emploie-t-elle d'autres in 



d'écrire. 207 

ju'elîe veut faire croire à Télémaque 
Jlybse a péri. 

l voulut me quitter , dit-elle , il par- 
et je fus vengée par la tempête : son 
9seau , après a^oir été le jouet des 
ts , fut enseveli dans les ondes. 
vt Ulysse n'avoit pas échappé au nau- 
ge , elle pourroit s'arrêter sur l'image 
nsei^eli , et sa colère lui ferqit tenîr le 
ime langage , que Tamour et la crainte 
It tenir à Télémaque. Elle jouiroit de 
i vengeance en se représentant Ulysse 
Beveli dans les profonds abîmes des 
51-s. Mais elle sait qu'il vit encore , et 
fc ne fait entendre le contraire , que dans 
Ifpérance de retenir Télémaque. Gepen- 
Bt la tempête et le vaisseau qui a péri , 
rès avoir été le jouet des vents , sont des 
âges chères à sa colère , parce qu'elles 
retracent les dangers qu'Ulysse a cou- 
|. Aussi elle s'y arrête avec coraplai- 
ice, et elle se peint jusqu'aux ondes. 
Pour sentir encore mieux cette différence, 
•ftons dans la bouche de Télémaque les 
t)les de Calypso. 
Je cours , arec les mêmes dangers 
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q u ' Ulisse , pour apprendre où il est. A 
que dls'je ? peut-être qu après avoir 
le jouet des vents , ils est ensei^eli d 
les ondes. 

Vous sentez qvC après ai^oir été le je 
des vents est une image qui ne doit 
s'offrir à Télémaque : son amour el 
crainte ne le permettent pas , il ne ] 
voir que le naufrage. Il seroit tout s 
déplacé de faire tenir à Calypso le lanj 
de Télémaque. 

. // voulut me quitter, il partit y t 
fus vengée par la tempête : son vais^ 
fut ensei^eli dans les profonds abîmer 
mers. 

Il n'est pas naturel que l'œil cje Cal 
suive jusques dans ces abîmes un vaissea 
elle sait qu'Ulysse n'étoit plus, et les ( 
gers que ce grec a courus , sont les se 
images qu'elle peut se retracer avec pie 
De iiuage des Ouoioue îc uc vcuiUe pas entrer i 
le détail de touies les espèces de trope 
en est deux que je vous ferai reraar 
plus particulièrement, parce qu'ils sont 
connus. L'un est la métaphore. Ce t 
estrcxpresijioa abrégée d'une comparr 
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iaind on dit, par exemple, donner un. 

în à ses passions , c'est , en quelque 

te, arrêter ses passions comme ou arrête 

-cheval avec un frein. Vous voyez que 

imparaison est dans Tesprit , et que le 

;age n'en donne (|ue le résultat. Ce que* 

avons dit des comparaisons doit s'ap- 

uer aux métaphores. Je vous ferai seu- 

ent remarquer qu'à consulter Tétjmo- 

, tous les tropes sont dei' métaphores : 

métaphore signiBe proprement un mot 

isporté d'une signification à une autre. 

/autre trope est Thyperbole : ce mot ^ „ 

ifie excès. Cette figure est chère à fous ^'^^'^'^'« 

X qui ne voyant pas avec précision , 

naginent pas qu'on puisse jamais dire 

I. L'usage en a introduit quelques-unes : 

s vite que le vent; répandre des ruis-- 

ux de larmes. On peut les employer, 

ce que l'espnt s'étant fait une habitude 

ï retrancher l'excès, elles rentrent dans 

dre des figures qui se conforment à la 

n des idées. 

'hyperbole est propre à peindre le dé- 

re d'un esprit à qui une grande passion 

igère tout. Voilà les seuls cas où l'on 

14 - 
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doit se permettre dette figure. MaBi 
en a prodigieusement abusé en parlai 
la pénitence de saint Pierre, 

C'est alors que ses cris en tonnerres ëdatent, 
Ses soupirs se font vents qui les chênes comlntt 
Et ses pleurs , qui tantôt descendoient moDoi 
Ressemblent un torrent, qui^ des hautes montap 
Ravageant et noyant les voisines campagnes, , 
Veut que tout Tunivers ne soit qu'un ëlëment , 

De- l'ttMge dei II j a dcs tropcsquî ne font point d'imlj 
et qui cependant ont quelqueFois de 
grâce : ce sont ceux où l'on substitue 
nom d'une chose le nom d'uipi signe i 
l'usage a choisi pour la désigner. On 
nomme symboles^ Despréaux a dit : 

La Seine a des Bourbons , le Tibre a des Césai 

Et il a préféré , avec raison , ce toi 
celui-ci : 

La France a des Bourbons et Rome a des Cési 

Envain au Lion Belgique 
Il voit l'Aigle Germanique 
Uni tous les Léopards. 

par le lion, l'aigle et les léopards,] 
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aux désigne trois nations : les HoUan- 
is, les Allemands et les Anglais. Si ces 
tpe^ ne contribuent pas à ]a liaison des 
îes , ils n'y sont pas contraires. Ils ont 
petit avantage de prendre le mot dans 
l sens détourné ; c'est pour cette raison 
Sis nous plaisent, et que les poètes et 
l,orateurs leur donnent la préférence. Il 
Et convenir que ces figures tiennent le 
ïiier rasg. . 

Les anciens faisoient un grand usage de 

tours. Ils avoient donné des symboles 

villes , aux fleuves , aux nations , aux 

înités , aux vertus , aux vices mêmes, 

r poésie est remplie de ces mots dont 

iBens est détourné sans être obscur , et 

a un langage tout différent de celui 

lia prose. Ce sont des noms harmonieux,' 

noms hors de Tusage vulgaire , des 

s qui tiennent à la religion , et dont 

accessoires sont enveloppés dans de$ 

8 mystérieuses , toujours agréables à 

agination. 

Ce langage symbolique a cessé avec la 

iîgion qui lui avoit donné naissance. Un 

lîte se seroitplus entendu, s'il en vouloif 
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faire le même usage que les anciens, 
n^est pas poète aujourd'hui par le 
choix des mots, il faut Têtre par lesid 
et la poésie est devenue un art bien 
difficile. Vous vous en convaincrez que 
jour. 
D.« trop., qui Après VOUS avoir montré avec quel 
^entmai unepon ccmement VOUS devez vous servir destw 
il est à propos de vous prévenir sm 
fautes où vous pourriez tomber en les 
ployant. 

Premièrement , on ne doit pas ra| 
cher des. figures dont les accessoin 
contrarient. 

Ce prince abusa moins du despot 
que ses prédécesseurs ; il diminut 
chaînes de ses sujets , et rendit le 
plus léger. • 

Le joug et les chaînes se contrai 
On ne met pas un joug à ceux qu oi 
chaîne, on n'enchaîne pas ceux à qi 
met un joug. Les chaînes ôtent la li 
d'agir, le joug lègle Taction. 

Madame de Sévigné rapproche 
figures , qui ne peuvent s'associer , 
qu'elle donne un moule à l'esprit e 
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ir, qu'elle en fait des métaux et de la 

%le roche. 

Ti n^y a point d^ esprit ni de cœur sur 

Pio/ide ; ce sont de ces sortes de me- 

isr qui ont été altérés par la corruption 

temps ; enfin y il n jy en a plus de cette 

nie roche. ' 

Sn second lieu , il faut éviter les tropes t^n'enitwpeU 

* rend mal , lora- 

<|ue les accessoires qui les accompagnent îïpuottî ul\it!, 

at pas de rapport avec la chose dont 

is parlons. En pareil cas, il sont extrê- 

pieut froids. 

"Le P. Bourdaloue a prêché ce matin 

delà des plus beaux sermons qu^il ait 

\aisfait. Scvigné. 

Au-deçà et au-delà n'ont aucune ana- 

ie avec la perfection des choses. On 

)it plus fondé à regarder comme mal 

soi tout ce qui est en-deçà ou delà du 

a. 

^ue vous dirai'je de V intérêt que je 

nds à vous, à vingt lieues à la ronde? 

igné. 

[le toqr est encore bien froid. 

C^est V usage qui a élevé ces mots . 

dessus de leur origine, qui est basse 
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faire le même usage que les anciens. ( 
n CKt pas poêle aujourd'hui par le 
choix de» mots, il faut Fétre par \esidk 
et la poésie est devenue un art bien 
difficile. Vous vous en convaincrez qoeb 
jour. 
Di^stroivKCf.ii Après vous avoir montré avec quel 
à^imâiuat^n cememcn t VOUS devez vous servir des trop 
il est à propos de vous prévenir sur 
fautes où vous pourriez tomber en lesi 
ployant. 

Premièrement , on ne doit pas rappi 
cher des figures dont les accessoires | 
contrarient. 

Ce prince abusa moins du despoti 
que ses prédécesseurs ; il diminua fl 
chaînes de ses sujets, et rendit le M 
plus léger. ' ■ 

Le Jouff et les chaînes se contrarie 
On ne met pas un joug à ceux quon 
chaîne, on n^enchaine pas ceux à qui 
met un joug. Les chaînes ôtent la Ube 
d'agir, le joug règle Faction. 

Madame de Sévigné rapproche 
figures, qui ne peuvent s'associer, 
qu'elle donne un moule à l'esprit et 
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j|Dr, qu'elle en fait des métaux et de la . 
Éille roche. 

Wfii nj' a point d^espr't ni de cœur sur 
^^o/ide ; ce sont de ces sortes de me- 
Îkx (fui ont été altérés par la corruption 
If temps ; enfin yil n^y en a plus de cette 
Ibil/e roche. 

în second lieu , il faut éviter les tropes t^n'etiUwpeU 

* rend mal . lors- 

jue les accessoires qui les accompagnent rTpuottà ia*ch(^ 
it pas de rapport avec la chose dont 
is parlons. En pareil cas, il sont extrê- 

leut froids, 
\Le P. Bourdaloue a prêché ce matin 
delà des plus beaux sermons quHl ait 
lis fait. Scvigné. 
\Au-decà et au-delà n'ont aucune ana- 
^*e avec la perfection des choses. On 
oit plus fondé à regarder comme mal 
Isoi tout ce qui est en-deçà ou delà du 
bn. 

Que vous dirai-je de V intérêt que je 
^nds à vous , à vingt lieues à la ronde? 
^igxié. 

Ce toi;r est encore bien froid. 
C^est Vusage qui a éleçé ces mots . 
'dessus de leur origine ^ qui est basse 
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à* elle-même ; et si je voulais m.e s 
de métaphores y je dirois qu^ après 
avoir donné le droit de bourgeoisi 
leur a encore donné des lettres di 
blesse. Bouhours. 

Qu'est-ce donc que des mots bourg 
et des mots qui ont des lettres de nobl 

Les métaphores sont des voiles t 
parents qui laissent voir ce quils 
prent , ou des habits de masque , 
lesquels on reconnoît la personne q\ 
masquée. Bouhours. 

Les bonnes métaphores ne voile 
ne masquent; ellesprésentent, au cont 
les choses par les côtés qui les cai 
risent, et elles les mettent dans leu 
jour. 

Despréaux n'a pu faire passer la ha 
des vers , expression que la rime lui a d 
Bouhours dit qu'elle ne peut être bl 
que par des médians critiques ; maii 
tainement de bons écrivains ne la 
teront pas. 
in.remin,,.!, Eu troisièmc lieu, les figures soi 

loriqu'ilu'a qu'un 1 • r • 1 11 

rapport vogue, corc bicu iroidcs quand \^^ rapports 
vagues. 
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. J^ai accoutumé de lui dire que son 

gjrfe n'est quor et azur, et que ses 

uroles sont toutes d^or et de soie; mais 

? puis dire encore as^ec plus de vérité 

jue ce ne sont que perles et que pierre- 

ies. Vaugelas. 

K Cette symmétrie de figures froides, qui 

|)Dt deux à deux, est glaçante. 

i Enquatrîème lieu, on doit prendre earde ," ««/««»» p" 

P • -l , * *-' rbcnger le* accf*- 

m ne pas joindre à des figures reçues des r'ÏTgef''^"* ^ 

Ipcessoires tout-à-fait étrangers. 

* Alexandre fut heureux toute sa vie y 

iTce qu'elle devoit être de courte durée: 

Isa carrière eût été de plus longue éten- 
?, il eût troui^é au bout les épines des 

^es dont la fortune Vavoit couronné. 

Ev'reinont. 

Alexandre couronné de roses par la far- 
îje est une image contraire à toutes les 
ées reçues ; mais S. Evremont avoit besoin 
opines , et les lauriers n'en ont pas. 

Et le fer à la main briguer le privilège 
De mourir en he'ros. 

Rousseau. 

JBrfffuer a des^ accessoires qui ne con- 
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langue n'ait été privée de quantité d'o 
sions qui font une partie de sa rid 
Consultez donc uniquement le princi 
la liaison des idées ; et sans vous oo 
de ce qui a été dit ou de ce qui ne f 
été , songez uniquement à ce qui p 
dire. Eludiez bien les idées que vous \ 
rendre par des images : imitez le p 
qui dessine ses figures avant de les di 
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commun des hommes nage entre 
deux extrémités. La Bruyère. 

Le mot nager vient mal après ces c 
classes d'esprit : cette figure avoit be 
d'être préparée. Il faut ici multipliei 
CKemples ; ils vous instruiront mieux 
des préceples. 

Si Rome a plus porté de gri 
hommes qu aucune autre ville qui 
été aidant elle y ce na point été 
hasard ; ma/s c^est que Vétat rom 
constitué de la manière que nous a 
vu , étoit y pour ainsi dire , du tei 
rament qui dei^oit être le plus fé 
en héros. 

Constitué prépare tempérament. 
pendant comme Bossuet n'a pas trou 
trope assez préparé, il sauve ce qu'il 
plus brusque , en ajoutant , pour c 
dire. Il n'auroit pas eu besoin de cette 
caution, s'il eût représenté la républ 
comme un corps , et qu'il eût dit : i 
que le corps de la république ^ consi 
de la manière que nous Valons vu , < 
du tempérament qui déçoit être le ^ 
fécond en héros. 
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*. 


Qiie sa vérité propice 




Soit contre leur artifice 


f'- 


Ton plus invincible mur : 


t. 


Que son aîle tutélaire 


l 


Contre leur âpre colère 


Soit ton rempart le plus sûr. 


Rousseau. 



221 



pVoîlà une confusîon de figures qui ne 
point préparées. Qu'est - ce en effet 
ine vérité qui est un mur contre Tar- 
, et qu'une aîle qui est un remparf 
fttre la colère. 
IBossuet a dit : c'est en cette sorte que 
esprits une fois émus j tombant de 
i,e en ruine , se sont dii^isés en tant 
l^ectes. 

lJ)e5 esprits ne tombent pas de ruine en 
ae, et il faudroit bien des précautions 
Ir préparer une pareille figure. 
* Quelquefois c'est à la pensée même, 
|>rimée dans les termes propres, à pré- 
trer la figure. 

J'e suis sans cesse occupée de vous , 
t chère enfant ; je passe bien plus 
keures à Grignan quaux Rochers* 
vigué- 






'^. 
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Je passe bien plus d^ heures à Grigri 
quaux Rochers ent un trope qu'on n' 
teridroit pas, si la même pensée n^avoit 
d^aboid été rendue dans les ternoies propi 
Il en est de même de la pensée suivant 
Pour vous , cest par un effort 
mémoire que vous pensez à moi; 
proiùdence nest pas obligée de me r 
dre à vous , comme ces lieux-ci doiv 
vous rendre à moi* Sévigné. 

mi'ZmrJ'J^' OÙ sont ces fils de la terre 

Dont les fiéres Idgîons 
Dévoient allumer la guerre 
Au ein de nos régions ? 
La nuit les vit rassemblées^ 
Le jour les voit ëcoulëes 
Comme de foibles ruisseaux , 
Qui, gonflés par queIqu*orage^ 
Viennent inonder la plage 
Qui doit engloutir leurs eaux. 

Ce.<5 mots des légions écoulées font i 
image qui n'est pas assez préparée : m 
toute la suite odre une figure fort b 
soutenue; car dès quelles sont écoulé 
il ^%\ très-naturel dé les comparer à 
torrens, qui sont engloutis dans les li 
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i ils se répandent. Voici un autre exem- 
B d'une figure bien soutenue, à peu de 
Ibse près : 

fO Dieu! qu^ est-ce donc que Vhomme? 

ce un prodige? est-ce un assemblage 

nitrueux de choses incompatibles? 

ce une énigme inexplicable ^ ou bien 

'st-ce pas plutôt, si je puis parler de 

sorte y un reste de lui-même; une 

)f)re de ce quilétoit dans son origine; 

édifice ruiné y qui^ dans ses masures 

versées , consente encore quelque 

se 4^ la beauté et de la grandeur de 

première forme? Il est tombé en ruine 

f sa volonté déprai^ée ; le comble est 

îittu sur les murailles , et sur le fon- 

nient: mais qiûon remue ces ruines , 

trouvera dans les restes de ce bâti- 

t reni^crséy et les traces desfonda^ 

s , et Vidée du premier dessein , et 

arque de V architecte, Bossuet. 

, Ce tableau est grand et juste dans 

«tes ses proportions : il faut seulement 

atanoher par sa volonté déprai^ée ; cqlY 

I mots ne sauroient se dire d'un édifice; 

cependant la règle , pour soutenir une 
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figure , est de ne rien ajouter qui ne i 
dans Fanalogie du premier trope, Yl 
un exemple où ce^'e loi est bien obsen 
Il faut que M. de la Garde ait 
bonnes ra sons pour se porter à VeXi 
mité de s^atteler ai^ec quelquunijt 
croyois libre ^ et sautant et courante, 
un pré ; mais enfin il faut venir 
timon ^ et se mettre sous le joug coiti 
les autres. Sévigné. 
Exemple. aeB. Je vais ajouter plusieurs exemples 

|(atet mal pri'pa- ' » . * . 

r^^ou mal soute, fig^pes mal préparécs ou mal souteni 
"^ afin que vous appreniez à éviter des fai 
dont les meilleurs écrivains ne se gai 
tissent pas toujours. 

Tantôt il s* oppose à la jonction 
tant de secours amassés y et romp 
cours de tous ces torrens qui auro 
inondé la France. Tantôt il les dt 
et les dissipe par des combats réiti 
Tantôt il les repousse au-delà de h 
rivières. Fléchier. 

On ne défait pas des torrens, oi 
les dissipe pas par des combats; on n 
repousse pas au-delà de leurs rivières. C 
figure est donc mal soutenue. • 
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Votre tàison qui n'a ]amSLisJlott^ ^ 
' Que dans le trouble et dans Tobscuritë , 
Et qui rampant à peine sur la terre , 
Veut s'élever au-dessus du tonnerre ; 
Au moindre écueil qu'elle trouve ici bas , 
Bronche , trébuche et tombe à chaque pas : 
f Et you6 voulez, fiers de cette étincelle , 
\ Chicaner Dieu sur ce qu'il lui rc'véle ? 

Rousseau. 

Quand on considère là raison comnid 

étincelle, peut-on dire qu'elle flotte î 

elle flotte, peut-on dire qu'elle rampe: 

si elle rampe, bronche-t-elle , tré- 

ie-t-elle, tombe-t-elle au moindi^e 

aeîl ? Ce n'est-là qu'une confusion de 

ares. 

iJe ne doute point que le public ne 
ft e'tourdi et fatigué d^ entendre , depuis 
\eiçiies années , de vieux corbeaux 
vasser autour de ceux qui ^ d^un vol 
et à" une plume légère , se sont 
\vés à quelque ^ioire par leurs écrits, 
oiseaux lugubres semblent , par 
yrs cris continuels ^ leur vouloir im- 
ïter le dccri universel où tombe néces- 
irenient tout ce quils exposent au 
ind jour de l'impression , comme si on 

i5 
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eloil cause quiU manquent de force 
(V haleine , ou quon dût être responsah 
de cette médiocrité répandue sur lem 
cuivrages. La Bruyère. 

Voilà des oiseaux, des ailes, des plumi 
des ouvrages, des écrits exposés au jour( 
Tirapression, qui ne sont rien moins qu^oi 
figure soutenue. 

Dieu rédresse, quand II lui platt^ 
sens égaré. Bossuet. 

Ramène eut ^ ce me semble, été mien 
que redresse. 

Jasques au bord du crime ils conduisent nos pas 
Ils nous le font commettre , et ne Texcusent pas. 

RiLcine, 

Commettre et excuser ne peuvent s'- 
socier avec un crime représenté comn 
un précipice , sur le bord duquel nos pi 
sont conduits. ' 

Finissons par une figure bien soutenu 

A peine , du limon où le yice m engage , 
J*arrache un pied timide et sors en m'agitant, 
Que l'autre m*y reporte et i'embourbe à l'instan 

Despréaux. 

Vous wo^ez par ces exemples quui 
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î a besoin d'être préparée, toutes les 
[ue le terme substitué n'a pas une 
gie assez sensible avez celui qu'on 
e. Vous voyez aussi qu'une figure est 
nue, lorsque vous conservez la même 
»gie dans tous les termes que vous 
ovez. 
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G H A P I T R E VIII 

Considérations sur les trope 

Dent sottM de V o u S savcz , MonseigncuF, comi 
les mêmes noms ont été transportés 
objets qui tombent sous les sens, à 
qui leur échappent. Vous avez remc 
qu'il y en a qui sont encore en u.sage 
Tune et l'autre acception, et qu'il y 
qui sont devenus les noms proprej 
choses, dont ils avoient' d'abord él 
signes figurés. 

Les premiers , tels que le mauve 
de Tame, son penchant^ sa réjlej. 
donnent un corps à des choî?es qui 
ont pas. Les seconds, tels que la pe^ 
la volonté , le désir ^ ne peignent 
rien, et laissent aux idées abstraites 
spiritualité qui les dérobe aux sens. 
si le langage doit être Tiitiage de doî^ 
sées^ona perdu beaucoup, lorsqu'oul 
la première signification des mots, 
effacé jusqu'aux traits qu'ils dounoier 
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ées. Toutes les langues sont en cela plus 
i moins défectueuses ; toutes aussi ont 
îs tableaux plus ou moins conserves. 
Voulez -vous. Monseigneur, en ^oniir fj^,f^l%;^^l 
IS beautés? Il faut vous accoutumer de Sî^tions .""*** '"^ 
pnne heure à saisir celte analogie , qui 
it passer les mois par difierentes accep- 
os; il faut apprendre à voir les couleurs 
elles sont. Dur^ par exemple, signifie 
ns le propre un corps dont les parties 
listent aux efforts qu'on fait pour les sé- 
rer; et cette idée de résistance Ta fait 
îndre à bien d'autres usages : c'est cette 
fe qui est le fondement de l'analogie. 
|nsi, ce mot représente un homme sé- 
, dura lui-même y dur aux autres; 
nsible, cœur dur ; qui ne peut rien 
irendre , tête dure ; chagrinant , cela 
'est bien dur y elc. Vous pouvez rcmar- 
une grande différence entre chagri- 
t et qui ne peut rien apprendre : mais 
s voyez que dès qu'on sait la signifi- 
ion propre au mot dur^ et à cçux aux- 
tels on le joint, l'analogie montre sensi- 
ement le sens de la ligure. ^ 

Si l'on ne saisit pas cette analogie, la ^^,^r^ "•,;;'>** 
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ie.i,eautë-dujan. plupart dcs bcautés du langage échappai 
On ne voit plus dans les termes figura 
que des mots choisis arbitrairement po 
exprimer certaines idées. Dans examt 
par exemple, un Français n'apperçoit 
le nom propre d'une opération de Tani 
un Latin y attachoit la même idée, 
voyoit de plus une image , comme ni 
dans peser et balancer. Il en est demê 
des mots ame et anima, pensée et co[ 
tatio. 

Souvent le fil de l'analogie est si fi 
qu'il échappe, si Ton n'a pas de la vivac 
dans l'imagination, de la justesse et de 
finesse dans l'esprit. C'est en cela que cm 
siste le goût. 
hZnà^lti^\nl ^^ ^^^ devoirs de l'écrivain , c'est i 
jo7efacUcà.ai^:^^^j^^ lé fil facilc à saisir, et pour cela 

doit se faire une loi de tirer ses figui 
des objets familiers à ceux pour qui il éci : 
Tels sont les arts, les coutumes, les co 
noissances communes, les préjugés red 
toutes les choses que l'usage met dans 
commerce. ' 

,eî'"J"fé!;S«fnt ^^^ objets sont nobles ou bas , tristes! 

fwgu*«ï!'*°"*^*** rians, etc. et il semble qu'avec leurs noiif 
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(feanspor te leurs qualités. Mais tous les 
^ples n'ont pas les mêmes usages, les 
les préjugés ; tous n'ont pas fait les 
aes progrès dans les arts et dans les 
aCes- Voilà pourquoi les mêmes figures 
it pas reçues dan« toutes les langues, 
IS^lIes qui sont communes à ^plusieurs , 
jt pas dans chacune le même caractère» 
lis chaque langue doit s'assujettir au 
cipe de la plus grande liaison des 
Bs : si les plus pat*faites s'en écartent , 
ne le sont pas encore aséèz. 
ne lansiie n'est riche, qu'autant que le , ^'^"-'^ ^i", '^' 
pie a plus de goût, que les arts et les ^"''* 
lances se sont perfectionnés , et que les 
îmoissances en tout genre se sont rc- 
Indues. 

"^lais il est à souhaiter que les arts, les 
Bnces et le langage fassent leurs progrès 
emble. Si un peuple, à peine sorti de 
i barbarie, vouloit subitement cultiver 
arts et les sciences , il seroifc» obligé 
iprunter de ses voisins , et les connois- 
ûces et les mots. Les expressipns, qui 
aient des figures pour les peuples , chez; 
pi il les auroit prises , ne seroient donc 
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pour lui que des noms propres , qui 
peindroient rien. C'est le défaut où i 
tombées les langues modernes , qui 
emprunté des langues mortes, et qui ( 
, pnmient continuellement les unes 

autres. La langue la plus parfaite se 
celle qui , sans rien emprunter d'auc 
autre, auroit suivi les progrès d'un pei 
éclairé. 

ttop^"*'*'* * De tout ce que nous avons dit, il rcf 
que les avantages des tropes sont prera 
ment de désigner les choses qui n'aurc 
pas de nom : secondement, de donne 
corps et des couleurs à celles qui ne tom 
pas sous les sens; enfin de faire pre 
à chaque pensée le caractère qui lui 
propre. 

do iM prodiguer? Lcs rhéreurs disent quil ne laut ; 
usage des figures , que pour répandn 
la clarté ou de l'agrément , et qu'il 
sur-tout éviter de les prodiguer. Mais 
qui en abusent davantage, ont -ils • 
dessein de les prodiguer? veulent -ils 
obscurs, ou choquer le lecteur ? D'ailh 
qu'est-ce que prodiguer les figures? ( 
qui donnent ces conseils vagues , ne se 
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pas combien, dans Torigine, tout le 
[ge est figuré. Je dis au contraire qu'on 
iroit trop les multiplier : mais f ajoute 
est essentiel de fee conformer toujours 
iaison des idées. . 
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CHAPITRE IX. 

Des tours qui sont propres (f 
maximes et aux pptncîpes. 

Le* rrnT?mes et 1l scmblc ouc daiis Ic lanffaffc Oïl neî . 
~'"*»"^*^"'**°*- que substituer les expressions les unes 
autres. Nous avons vu les idées sensifa 
à la place des idées abstraites , et lU / - 
allons voir les idées abstraites à la pli 
des idées sensibles. Chacun de ces tour 
sa beauti, s'il est employé à propos. 

Les idées abstraites ne sonfT souvent ( 
le résultat de plusieurs choses sensibles, 
sont des extraits qui représentent plusie , 
idées à la fois. Elles ont l'avantage de 
précision, et il ne leur manque rien, 
elles y joignent la lumière. Les principe^ 
les maximes ne se formeni que de 
sortes d'idées. 

Une maxime ou un principe est un ju . 
ment, dont la vérité est fondée sur 1er . 
sonnement ou sur l'expérience* Au 
dire que nous nous laissons toujours î 
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les objets que nous désirons ave« pas- 
i ; que nous nous en exagérons la bonté 
1 beauté; que nous nous en dissimulons 
défauts, et que nous ne nous cloutons 
at des erreurs où ils nous font tomber : 
dira en deux mots avec la Rochefou- 
ilt, V esprit est la dupe du cœur. Lors- 
î vous étiez avec les femmes, combien 
vie^-vous pas de défauts ? Vous les excu- 
z cependant , comme vous les blâmez 
lourd' liui. Vous pensiez être charmant, 
votre foible raison étoit la dupe de votre 
ur gâté. 

Les Taaximes sont d'un grand usage en 
)rale et en politique : elles expriment la 
)fondeur de celui ([ui écrit , parce qu'elles 
^posent souvent beaucoup d'expérience, 
réflexions fines, et de grandes lectures. 
les plaisent au lecteur parce qu'elles le 
it penser: c'est une lumière qui éclaire 
it-à-coup un gtaud espace. 
Vous avez bien peu d'expérience, Mon- 
gneur , et parce que vous n'avez que 
3t ans , et parce que vous êtes prince : 
c les princes en ont plus tard que les 
très hommes. Je ne dois donc pas mul- 



Tj:e, 



236 D E L ' A R r 

li plier les exemples ; mais un petit nombi 
suffira pour vous faire connoître le cara 
tèj-e des maximes et les tours qui leur 
propres. 
p^%Ttl\^Ti- Principe et maxime sont deux 
synonymes : ils signifient tous deux 
vérité qui est le précis de plusieurs autre 
mais celui-là s'applique plus particaliè 
ment aux connoissances théoriques , 
celui-ci au^ connoissances pratiques. To 
nos connoissances viennent des Si 
voilà un principe : il éclaire notre es] 
mais il ne nous instruit point de ce 
nous devons faire. Une maxime au 
traire nous montre nos devoirs , et voici 
plus générale 'î nous ne devons fain 
autrui que ce que nous voudrions Ij ' 
nous fût fait. La théorie et la pratiq 
tiennent si fort Tune à l'autre , que vO ^ 
trouverez des vérités qu'on pourra met 
indifféremment parmi les maximes i 
parmi les principes. C'est pourquoi ( 
deux mots se confondent souvent : la d 
fcrence néanmoins est sensible. 

Les maximes, quoique règles de col 
duite, ne mollirent pas toujours ce qu'é 
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lit faire, ce n'est souvent qu'une obser- 

tion sur la manière générale de sentir et 

^ir. Telle est celle que je vous ai donnée 

or premier exemple , V esprit est la dupe 

\cœur: telle encore celle-ci, o/ï a besoin 

Ure ai^erti pour bien voir. Ce ne sont 

% là des règles de ce que vous dfevez 

re ; ce . sont cependant des leçons de 

oduite : car la première vous apprend 

kament vous vous trompez ; et la se- 

pide , comment vous pouvez sortir de 

gnorance. Toute observation qui tient 

ils à la pratique, est une maxime; toute 

servation qui tient plus à la théorie, est 

principe. 
Quand on établit dés principes ou deii mSînTw?'???* 

^ , . . ouefois susceptible 

tximes, on s exprime en si peu de mots, de plusieurs .w- 
on considère les choses d'une vue si 
nérale, que souvent les mêmes jugemens 
tToissent vrais et faux tout à la fois. La 
ochefoucault a dit: quon rC est jamais 
Tieureuxni simalheureux quon sHma- 
\ne. Gela est vrai ; mais il seroit vrai de 
xe aussi, quon est toujours aussi heu- 
^ua: et aussi malheureux qu^on se Vima- 
^e. La Rochefoucault n'a égard qu'aux 
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causes extérieures de notre bonheur oi 
notre malheur , et sa pensée est qu'il 
en a jamais autant que nous Timagin 
Je considère au contraire le bonheur o 
malheur dans le sentiment ; et dan 
sens, il est évident que nous en avons ail 
que nous nous imaginons en avoir 
«««uiea'lLS! (^e scroit là, Monseigneur, le plus f 
défaut des principes et des maximes, 
étoit toujours aussi facile d'en saisir le 
sens; mais ce défaut est la source d' 
inlinilé d'abus que vous.coniloî'trez lors 
vous étudierez rhistoire de Tesprit hum 
Cependant on ne sauroit se passer de 
expressions abrégées : vous pouvez ( 
comprendre que sans elles, les faculté 
Tentendement se dévelop[>eroient diffi» 
ment, et auroient beaucoup moins d'e 
cice ; et v\ius reconnoitrez davantage 
utilité, à mesure que vous acquerrez 
de connoissances. 
J ;'^rz^"^"w ^^^ 9^^ vous connoissez la nature 
IV! <:ro trop «m. principes et des maxnnes , vous v( 
combien Texpression eu doit être siir 
Il ne s\^J;i^ ^as de peindre ni d'expri 
aucun sentiment; il ne faut que de h 
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. // esû dangereux (V^couter les 
ges , est une maxime : Voici des vers 
5€st renfermée; mais elle y prend un 
tour. 

Que c'est un dangereux poison 
Qu'une' délicate louange I 
Hëlas ! qu*aise'mcnt il dérange 
Le peu que Ton a de raison ! 

C/iaulieu. 
* y - 

n'est pas là le tour d'une maxime , 

e sentiment d'un homme qui réfléchit 
ne maxime. 

enez garde, dans une maxime, de 
sur lesmots^ comme la Bruyère dans 
31 : Un caractère bien Jade y est de 
auoir aucun. Pourquoi ne pas dire 
ement : c'est une chose bien fade , 
e n'avoir point dq^ caractère? 
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CHAPITRE X. 
Des tours ingénieux. 

JoVéTcVrim^ié"* J'entends par tours ingénieux, les bq 
mots , les traits , les saillies , les pena 
fines et délicates. Leur caractère est 
gai ré : tantôt ils expriment des véri 
agréables aux personnes à qui Ton paj; 
tanlôt ils répandent le ridiculç. 

La gaité ne plaît qu'autant qu'elle 
naturelle. C'est pourquoi Texpressioii 
doit être fort simple. Celui qui trava^ 
pour badiner, ne badine pas; il e^i fn 
du moins, s'il n'est ridicule. j 

Queiouefoif ce Souvcut uu tour ingéuicux ulg^I q\x\ 

»*e«t quWe mé- ^ ^ ,11 

t«phorc. melaphore. A la mort du maréchal 

Turenne , Louis XIV fit une promoli 
de plusieurs maréchaux de France , 
madame Cornuel dit : ilcroit nous dom 
la monnaie de M. de Turenne. ^ 

, D'autre. foii an Uu tour ingéuicux peut être un tabl< 
agréable. 

Madame de Brissac ai^oit aujour(tlà 
la colique ; elle était au lit ^ belle \ 
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Yét à coëffèr tout le monde. Je voit- 
que vous euss cz vu ce qu^cUe 
lit de ses douleurs y et V usage quelle 
lit de ses yeux y et des cris , et des 
\Sy et des mains qui traînorent sur sa 
verture ; et les situations et la corn- 

tien quelle vouloit quon eût 

vérité vous êtes une vraie pitaude , 
ïd je songe avec quelle simplicité 
êtes malade. Sévigné. 
[Je- ne relève pas les négligences que 
iame de Sévigné s'est permises. Il suffit 
kce tableau soif ingénieux, et peut-être 
de correction Teût gâté. 

n mot peut être ingénieux par une afaw"^'*""''' 
sion , lorsque ce (ju'on dit fait en- 
ire ce qu'on ne dit pas. Madame de 
^îgné en rapporte un du comfe de 
hmmont. «Vous connoissez, dit -elle, 
hnglée: il est fier et familier au possible : 
"Jouoit l'autre jour au^ brelan avec le 
fcite de Grammont, qui lui dit, sur 
biques manières un peu libres : » M. de 
\lnglée , gardez ces familiarités -là 
tir quand vous jouerez avec le roi. 
Madame Cornuel attendoit dans la pre- 

16 
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mière aulicliambre d'un homme de £ 
tune. Quelqu'un lui en témoigna sonâi 
nement. Laissez-moi là, dit-elle ;y^ «a 
bien avec eux , tant qu'ils ne sen 
que laquais. 

Le cardinal de Richelieu rencontrai! 
duc d'Epernon sur Fescalier du Louvre, 
demanda s'il n'y avoit rien de nouvel 
non y dit le duc, sinon que vous mon 
et que je descends. 

Racine avoit été enterré à Port Roj 
et le comte de Roucy dit : de son w« 
il ne se seroit pas fait enterrer là. 
X'^t^^^- Un bon mot n'est quelquefois qu'i 
réponse fort simple, mais à laquelle on 
$'attendoit pas. 

Le cardinal de Richelieu ayant réU 
la pension de Vaugelas, lui dit : «V 
n'oublierez pas dans le dictionnaire lei 
de pension : » Non y Monseigneur^ 
Vaugelas , et encore moins celui de\ 
connoissance. » 

Le marquis de Seignelai demanda 
doge de Gènes ce qu'il trouvoit de p 
singulier à Versailles : c^est de ni y yfl 
répondit le doge. 



expreuiua ciu^u» 
Itère. 
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e cardinal de Polignac , parlant du 

icle de S. Denis, appuyoit beaucoup 

:5e qu'il y a deux lieues de Paris à St. 

lis : IMonseigneur , dit une femme 

prit , il n y a que le premier pas qui 

te. 

Jn tour ingénieux peut n'être qu'une Da^roi foi» une 

îxion plaisante. Telle est celle-ci de 

ianae de Sévigné : // rty a rien qui 

ne comme de nai^oir point cV argent. 

>eut même ne se trouver que dans une 

ressîon qui surprend par sa nouveauté, 

u'on approuve par sa justesse. Madame 

Sévigné dit à sa fille : La bise de Gri- 

zn me fait mal à votre poitrine. 

Cl seroit inutile de multiplier davantage 

exemples. Ceux-là vous convaincront 

îsamment des connoissances qui vous 

tiquent pour connoître la finesse de ces 

tes de tours , et ils prépareront votre 

rit à ce discernement qui vous rendra 

jour capable d'en juger. Ce sera à l'usage 

inonde étala lecture des bons écrivains, 

lévelopper i cet égard vos dispositions» 

►ne puis vous montrer encore ces choses 

e dans une perspective fort éloignée : c6 




sont des semences que je jette dans i 
esprit; et pour qu^elles y germent un; 
il me suffira de vous prévenir de ii 
heure contte le mauvais goût Ce 
Tobjet du chapitre suivant. - 



ment 
une 
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CHAPITRE XI. 
rs tours précieux bu recherchés. . 

, y a des écrivains quî paroîssent craindre n y • hm ^cvt 

•^ ■* * \aiiM fini ttimeni 

dire ce que tout le monde pen^e , et JeAYeî'^P" 
r-tout de le dire avec des expressions qui 
it dans la bouche de tout le monde. Ils 
nent ces (ours précieux qui ne sont que 
rt d'embarrasser une pensée commune, 
iir lui donner un air de nouveauté et 
f finesse. M. de Fontenelle en est un 
rem pie d'autant plus étonnant, qu'il avoit 
teprit juste , lumineux et méthodique, 
s'étoit fait à ce sujet un principç bien 
ttraordinaire : il croyoit , et je lui ai souvent 
iitendu dire , qu'il y a toujours du faux 
mns un trait d'esprit , et qu'il faut qu'il y 
i ait. C'est pourquoi il cherchoit à s'en- 
^lopper lorsqu'il écrivoit sur des choses 
I pur agrément : lui qui traitoit les ma- 
ires philosophiques avec tant de lumière, 
li connoissoit mieux que personne Tart 
) les mettre à la portée du commun dea 
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lecteurs, et qui, par ce talent, a cont 
à la célébrité de racadémie des scie 
comme les bons historiens à celles del 
héros. Mais/^es écarts sont les seuls *^^i 
se soit permis. Sage d^ailleurs dans 
vrages, comme dans sa conduite; aimlj''^^ 
dans la société par ses mœurs et parj 
supériorité d'esprit dont il ne se prévi 
pas, sa mémoire est respectable à tous i 
qui l'ont connu. 

Il est assez ordinaire d'ipiiter les j 
hommes dans ce qu ils ont de défect 
On contrefait aisément une démarche j 
trainte , on copie diîBcilemer^t celle i 
est naturelle. Vous êtes dans l'âge, M -h 
seigneur , où Ton est convaincu de (et 
vérité par sa propre expérience : il faut m 
moins que je vous rende utile une va îic 
que vous savez si bien. 

Ce quinous em^ironnenousfaitomi 1 
Voilà un tour assez obscur : Texpress i: 
est-elle au propre ou au figuré ? VeutAi 
dire que ce qui nous environne nous cou«o 
de son ombre, ou s'il est à notre égardli 
que les ombres sont aux figures d'un m 
bleau ? En paroi ssons -nous plus , ou d 
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oîssons-nous moins ? Est-ce à notre avan- 
5 oix à notre désavantage ? Il n'est pas 
Lteux qu'il ne faille une sorte de finesse 
h: démêler le sens de cette expression. 
atinuez donc et dites : 
lies grands mérites qui sont éloignés 
nous découvrent pas noire petitesse. 
k lieu d'expliquer tout uniment l'effet 
tmérites qui sont proche de nous, vous 
donnez à deviner en disant ce que ne 
it pas les mérites éloignés. Votre peùsée 
mmence à devenir moins obscure. Aehe- 
% donc, et dites : celui qui la joint ^ la 
^siire et la montre. 
\ On ne voit pas beaucoup de rapport ' 
lire ces deux propositions : ce qui nous 
tPironne nous fait ombre; et les mérites 
^i nous environnent montrant notre pe- 
'^esse. Mais moins on appercoit ce rapport, 
Ikis on suppose de finesse. Si vous vous étiez 
{Intenté de dire : le mérite de ceux qui 
ii^us approchent fait voir combien nous 
ln^avonspeu. Le tour eût été aussi commun 
lie la pensée. 

: On pourroit parler ainsi à une femme : 
H y a long - temps i madame ^ que 
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faurois pris la liberté de vous dtch 
mon amour, y si vous aidiez le loisit 
jn entendre ; mais vous êtes occupé \ ■ 
je ne sais combien d^ autres soupirm - ^ 
et y ai jugea propos de me taire ; ilpo\ 
arriver un moment plus Jaî^orable ^t 
hasarderai de parler. 

Mais un peu d'obscurîfé et de coni 
diction dans les termes donneroit à ce 11 
gage un faux air d'esprit et de finesse, 
dira donc : 

Il y a long-temps que j^aurois pris ^^ 
liberté de vous aimer , si vous aviez ' 
loisir d^être aimée de moi ; mais wk •-' 
êtes occupée par je ne sais combi - 
d^ autres soupirans. J^ai jugé à prop ^ 
de vous garder mon amour ; il pom 
arriver quelque temps plus fui^orabU 
je le placerai. 

Ce n'est pas prendre une liberté 
d'aimer une personne aimable ; mais c'i 
en prendre une que de lui déclarer 
amour. En confondant ces deux choi 
vous mêlez le vrai et le faux : voilà Tai 

Supposer qu'une personne n'a pas 1< 
loisir d'être aimée , c'est encore supposa 
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: ; et il faut une sorîe de finesse pour 

piendre que cela veut dire qu'une 

ine a' a pas le temps d'écouter un amant. 

■Inlin, gaiderun amour pour un autre 

ips , c'e^t proprement n'avoir point 

jKiour. On se sait donc gré de deviner 

tcela signifie qu'on réserve sa déclaration 

p: un autre temps. ' 

j/oici tout le secret de ces tours recher- 

b. Prenez une pensée commune, expri- 

z-la d'abord avec ob&curité , devenez 

Idite votre commentateur , vous avez le 

% de l'énigme; mais ne vous hâtez pas 

^e prononcer ; faites-le deviner, et vous 

plHtrez penser d'une manière fort neuve 

^rt fine. 

Bouvent le précieux n'est que dans un n y «n a qaf 

'7 1 T 1 9 / aiment le* figure. 

jjfL mot ; et cela a heu lorsqu une meta- ^o^UT^^u^g^Tà 

pre réveille des accessoires qui obscur- 

pent une pensée. On dira fort bien : le^ 

axions sont la nourriture de Vame^ 

\% on paroîtra recherché, si Ton dit : les 

axions sont les mets friands de Vame. 

; entend par mets friands des ragoûts 

|.sont moins faits pour nourrir, et sur- 

tpour nourrir sainement que pour flatter 
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le goût. L'abbé Girard, qui emploie 
métaphore, veut faire entendre que Xi 
aime les réflexions; et c'est un a< 
qu'il seroit bon d'exprimer ? mais le 
qu'il choisit est précieujt', parce qu'il i 
donne une métaphore reçue pour chef 
cet accessoire dans une figure où Tidé «; 
nourriture se montre à peine. 

La Motte dit : qû*une haie est lesvk 
d^un jardin ; et il veut dire qu'elle 
défend l'entrée. 

Quelqu'un a dit encore : donner 
attitude mesurée à son style ^ pour 
écrire sensément, avec réflexion* 

Se promener par les siècles p(i9^ ^ 
pour apprendre l'histoire. Maïs il est 
tilp d'accumuler les exemples après ce 
nous avons dit sur les tropes. 
Tl y « « qui «ï II y a des écrivains qui veulent toiij( 

font utisivlccom- a » • * t * *t ** 

pa«^ct «pigram- etrc éucrgiqucs et ingénieux : ils croira 
ne pas bien écrire s'ils ne terminoient 
chaque article par un trait ou par 
maxime, et , dès la première ligne on 
qu'ils préparent le mot par lequel ils veu 
finir. Ils font continuellement violem 
la liaison des idées : leur stjle e^t mi 
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!, contraint, embarrassé. Toutes leurs 
ases , toutes leurs périodes paroissent 
es au même moule : ils n'oat absolu- 
at qu'une manière, Quelqu ingénieux 
p soient les traits , quekjue précision 
Ident les maximes, il ne faut les em- 
5rer qu*autant que la liaison des idées 
amènç : ils doivent naître du fond du 

IESC« 

Il y a des écrivains qui aiment à pro- Dantret prod*. 
pier rironie. Cette figure a fait le succès 
Usager des lettres de Voiture qu'on ne lit 
kte. On se lasse enfin de ce qui est re- 
^STché; et rien ne Test plus que de dire 
TS le contraire de ce qu'on veut faire 
idre. C'est le langage , Monseigneur, 
ceux qni vous disent que vous êtes un 
ce charmant. Vous vojez par ce seul 
pie, combien l'ironie est froide, pour 
qu'elle soit déplacée. 
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CHAPITRE XIL 
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Des tours propres aux sentim 

,„,^ 1 L y a pour chaque sentiment un 

I ! li rrn . . i. r- proprc u eu reveillei J idée : tel» sont an 

me. nuf pitjj-l le ' 

dacouu. j^^Yr. Quand je dis donc , y aime, je h - ' 

j'exprirao un senlinicnt; mais c'est Texf 
sion la plus foible. 

En changeant la forme du discours 
modifie le .sentiment, et on le rendi 
plus de vivacité. Si je Vaime ? si ji 
hais? exprime combien on aime, comi 
•on hait. Moi, je ne V aimerais pas?) 
je ne le haïrois pas ? fait sentir com 
on croit avoir de raisons d'aimer oa 
haïr. 
.vnxnnmnnAvL Unc ame qui sent, ne cherche 
TiI'fiïSa'ir'^'*' précision: eue analyse au contraire jua 
dans le moindre détail : elle saisit des i 
qui échappcroicnt à tout autre , et 
aime i s'y arrêter. C'est ainsi que madd 
de Sévigné développe tout ce que Taii 
qu'elle avoit pour sa fille lui faisoit éproull 
En voici qucl(|ues exemples : 
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h ! man enfant, quejt voudrais bien 
'voir un peu , vous entendre^ vous 
"^asser^ vous voir passer , si cest trop 
le Teste l 

télas ! c^est ma folie que de vous voir, 
€>Us parler y de vous entendre , je me 
wre de cette eni>ie , et du déplaisir de 
pous avoir pas assez écoutée , pas. 
^ regardjée. 

We vous cherche toujours, et je trouve 
ytout me manque , parce que vous me^ 
Mffuez. Mes yeux qui vous ont tant 
entrée , depuis quatorze mois , ne 
trouvent plus. ...Il me semble que 
%e vous ai pas assez embrassée en 
int. QuavoiS'je à ménager ? Je ne 
\S cii point assez dit combien je suis 
\tente de votre tendresse ; je ne vous 
^oint assez recommandée à M. de 

tan. 

Te n*ai pas encore cessé de penser à 

depuis que je suis arrivée ; et ne 

\fant contenir tous mes sentimens , 

suis mise à vous écrire au bout 

cette petite allée sombre que vous 

tiez y assise' sur ce siège de mousse , 
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où je vous ai vue quelquefois on 
Mais, ô mon Dieu Loù ne vom 
poini vue ici ? ^ 

Je lisais votre lettre vite par 
tience, et je m^ arrêtais tout cour 
ne pas la déi?orer si promptemerU 
ofoyoisjinir avec douleur^ 

Dès que j^ entends quelque ch 
beau y je vous souhaite. 

Si yous considérez séparément ci 
ceaux que je viens de rassembles 
jugerez que le langage en est simj 
qu'il exprime le sentiment par de 
qui ne peuvent se trouver que daj 
ame qui sent. Aussi ces morceaux 
épars dans plusieurs lettres de madî 
Sévigné. Mais lorsque je les rappro 
que je vous les fais lire de suite, v 
marquez une profusion trop reche 
et cette affectation qui paroi t rendre 
Tamour de madame de Sévigné [ 
tille, afroiblit Tex pression de ses sent 
Cette profusion seroit donc un dél 
on la trouvoit dans quelqu'une de i'es 

Madame de Sévigné feroit ui 
grande faute, si elle s'anêtoit sur ( 
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mces qui doivent échapper à une ame 
înt, et qui demanderoient, pour être 
rqnées , une ame qui réfléchit. En voici 
sLemple : 

^ cours toute émue , je trouve cette 
?re tante toute froide y et couchée si à 
aise , que je ne crois pas que ^ depuis 
mois , elle ait eu un moment si doux^ 
celui de sa mort ; elle né toit quasi 
Wt changée à force de V avoir été au- 
uvarit. Je me mis à genoux^ et vous 
^cz penser si je pleurai abondamment 
hfoyant ce triste spectacle. Sévigné. 
i^ spectacle d'une mort qui fait ré- 
Ulre des larmes permet-il cette remaïque: 
Wthée si à son aise , que je ne crois 
^.que j depuis six mois , elle ait eu 
Y^m>oment si doux que celui de sa 

Fn sentiment est mieux exprimé quand 



On exprime I9 

sentliiieut eu ap- 

-, -, puyuut sut Im rai- 

appuyons avec torce sur les raisons ^[!^^ ^"^ i'*utoii? 



fie produisent en nous. 

^rsqu'Abner représente les entreprises 

Malhan et Athalie sont capables, 

pouvoit répondre : je les méprise y 

ze les crains point. Il pouvoit cm- 
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ployer des formes, plus propres au se 
ment , ef se récrier : moi ,Je les craindro 
mot j je succomberois sous les coupt 
Mnthan ou d'Athalie ? Enfin il pow 
dire -je crains Dieu, et je nai\ 
iC autre crainte. Mais , avant d'exprit 
ce sentiment, il expose les raisons qu'j 
de mettre sa confiance en Dieu. 

Celui qui met un frein à la fureur des flots , 
Sait aussi des mc'chans arrêter les complots : 
Soumis avec respect à sa volonté sainte , , 

Je crains Dieu , cher Abner , et n*ai point d*autrei 

Le dernier vers est très-simple. Il] 
beau par lui-même ; il Test encore, pij 
que sa simplicité contraste avec le t| 
figuré des deux premiers. Enfin, il re« 
des vers qui le précédent une force q 
n'auroit pas, s'il étoit seul, parce qu'ai 
on ne verroit pas si sensiblement comb 
la confiance de Joad est fondée. 
On exprime le Lcs détails dc tous Ics cïïets d'une p 

■entimeut eu l'ap- " 

fe"f qïiî priduif" siou sout èncorc l'expression du sentiml 
Hermione dit à Pjrrhus : 

Je ne t'ai point aime, cruel ? Qu*ai-je donc ta 
J'ai de'daigne' pour toi les vœux de tous nos prin' 
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i clierclié moi-même au fond de tes provinces ; 

lis encor , malgré tes infidtilite's , 

aigre tous nos Grecs honteux de mes bontés. 

ur ai commandé de cacher mon injure. 

^ndois en secret le retour d'un parjure , 

3ru que tôt ou tard , à ton devoir rendu ; 

ne rapporterois un cœur qui m'étoit dû. 

iaimois inconstant, qu'aurois-je fait fidèle ? 

même , en ce moment , où ta bouche cruelle 

lit si tranquillement m*annoncer le trépas , 

rat î je doute encor si je ne t*ainie pas. t 

tTinlerrogation contribue encore à Tex- Lmterrogaiioa 

^ ^ routril>ue à cxpri". 

tission des 8entimens;elle paroit être le ^,Y,;lu,;7aea«! 
tr le plus propre aux reproches. C'est ^'''^" 
fsi celui que Racine met dans la bouche 
^Clytemnestre , lorsqu'elle s'exhale en 
>ches contre Agamemnon. 

i ! l'horreur de souscrire à cet ordre inhumain 
is, en le traçant , arrêté votre main ! 
luoi feindre à nos yeux une fausse tristesse ? 
-vous par des pleurs prouver votre tendresse? 
r^ont-ils les combats que vous avez rendus ? 
flots de sang, pour elle, avez-vous répandus ? 
[ deTîris parle ici de votre résistance ? 
1 champ couvert de mots me condamne au silence? 

par quels témoins il fiiUoit me prouver , 
el 1 que votre amour a voulu la sauver, 
brade fatal ordonne qu'elle expire ? 
oracle dit-il tout ce qu'il semble dire ? 

ï7 
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Le ciel , le juste ciel , par le meurtre honore, 
Du sang de l'innocence est-il donc altéré ? 

L'ironie y ccn. L'Ironic dcHnc encore plus de force 

tnbue eacore. *■ 

reproches. Hermione dit à Pj^rrhus : 

f 

Seigneur , dans cet aveu dc'pouillé d'artifice, ' 
J *aime à voir que du moins vous vous rendiez jusl 
• Et que voulant bien rompre un nœud si solemn 

Vous vous ab*andoniiiez au crime en criminel. 
Est-il juste après tout'qu'un conquérant s'abaisi 
Sous la servile loi de garder sa promesse ? 
jVon , non : la perfidie a de qUoi vous tenter; 
Et vous ne me cherchez que pour vous en vani 
Quoi ! sans que ni serment ni devoir vous retieni 
Rechercher une Grecque , amant d*une Troyei 
Me quitter , me reprendre , et retourner encoi 
De la fille d'Hélène à la veuve d'Hector ? 
Couronner tour-à-tour l'esclave et la princessej 
Immoler Troye aux Grecs, au filsd'Hector, la Gri 
Tout cela part d'un cœur toujours maître de soll 
D'un he'ros , qui n'est point esclave de sa foi. j 

•.éîioprlre^priî Quclquefois le langage du sentiment 
dhorrwr^d'SoS! Tapidc i c'cst uTic exclamation qui ti 
lieu dune phrase enîière. Œnone, aul 
de dire : nous somines au désespoiri 
crime est horrible; cette race est déû 
rahle y s'écrie : 

O désespoir ! ô crime ! ô race déplorable ! 



mttat- 
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' vanité ! dit Bossue t , ô néant ! ô 

lels ignorans de leurs destinées ! Il 

lit pas : tout nest que vanité , tout 

t que néant y les mortels sont igno- 

s de leurs destinées. 

Fe n'oublierai pas , Monseigneur , de . ^^ »""' '« p*'" 

à 1 ^ relui nui exrMrimo 

S rapporter un exemple ou vous \^v\^z 1,. mieux leseaù 
êntîment le plus grand exprimé de la 
pière la plus simple. 
tiC même boulet qui ôta la vie à M. de 

Pnne , emporta le bras à M, de Saint- 
xe, lieutenant-général de Tartillerie. 
r fils accourt à lui tout en larmes ; mais 
Bnéral lui montre M. de Turenne, et 
t-dit : voilà y monjils , celuiquilfaut 
irer. 

au il mouYut de Corneille est un , ^' [1 

T (Junt I 

; que vous cdnnoissez. Mais , sans mul 
ier davantage les exemples, il suffit ^Si"î"» 
Lremarquer qu'il faut distinguer trois 
B[ages : celui des traits d'esprit, celui 
maxinoies, et celui du sentiment. Le 
lier parle à l'imagination , le second 
réflexion , et le troisième à une ame 
n'est qwe sensible^ à une ame qui, 
le moment , en quelque sorte sans 



Tant ëvifcc 
uns l'e.xpreuiou 
dusentirrent , 1m 
touciquimontn'iit 
de l'eturit ou delà 
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imagination, sans réflexion, est incaj 
du plus petit raisonnement. Il faut 
éviter d'exprimer le sentiment par \m 
propre aux traits ou aux maximes; 
ce que M. de Fontenelle n'a pas fait 
ces vers : 






Je ne crains rien pour moi , vous êtes immort 
n ne faut pas aimer quand on a le cœur ted 

Le premier est un trait à la place dq 

timent; le second est le tour d'une ma 

qui veut être ingénieuse. 

Comment on Rcmarqucz , Monseigneur , qu'ai 

Itdu'k^uSi^^m^' prononce pas de la même manière uni 

une maxime, un sentiment. Vous ne ( 

drez pas le même ton pour dire , i 

faut pas pleurer celui qui meurt poi 

patrie; et pour dire, quoi ! vous me} 

reriez mourant pour ma patrie ? Ji 

plus : c'est que l'attitude de votre 

ne sera pas la même dans Pun et T 

cas ; vous ne ferez pas les mêmes gesl 

Voulez-vous donc vous assurer d'j 
parlé le langage du sentiment ? consii 
si votre discours rend les acce* soires 
devroit lire sur votre vidage, dans vos; 
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ms tous vos mouveraeiis. Vous verrez 
les tours fins supposent un visage qui 
liange que pour sourire à ce qu'il dit; 
ue les tours de maxime supposent un 
ge tranquille et froid. 
3haque passion a son geste , son regard , 
lattitude; elle a ses craintes, ses espé- 
pes , ses peines , ses plaisirs. Tout cela 
ie même suivant les circonstances, et 
IF' avoir. un caractère dans le discours 
■hue dans l'action du corps. Si votre ame 
jœnsible , la langue vous fournira tou- 
tes tours propres au sentiment. 
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CHAPITRE XIII 

Des Jorme$ que prend le discox 
pour peindre les choses , U 
qu'elles s'offrent çl V imaginai 

Comment 1,' lan- \/ •_ i* Ti/r • 

gagecionuedu^eu. V o U s^ 11 ignoroz 088, Moziâeifiiieur, 

♦Imi-htet de lac- ^. ,« , , . n 

tiouàiou*. JQQU5 jie saunons réfléchir sans formci 
idées abstraites. Vous avez vu qu*ei 
formant , nous séparons les qualités 
objets auxquels elles appartiennent , 
les considérons comme si elles exist 
par elles-mêmes, et nous leur donnonî 
sorte de réalité. C'est pourquoi notre 
gage paroît leur attribuer les sentimc 
les actions des ^tres animés : nous tli: 
la loi nous ordonne y la vertu nous 
crity la vérité nous guide ^ etc. 

Nous allons plus loin : nous leur 
nons un corps et une ame. Aussi-tôt 
agissent comme nous ; elles ont nos 
nos désirs, nos passions. Ces êtres se 
tiplient sous nos jaux, ils, se répa 
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S la nature, nous les apostroplions , et 
is semblons attendre leur réponse. 
Çîous sommes bien plus fondés à tenir 
t-e conduite par rapport aux objets se^i- 
|.çs.* Aussi tous les corps s'animent, tous, 
l^^aux plus bruts, ont leurs desseins; et 
^ discours ne portent plus que sur des 
lîpns. 

Ce langage doit être, lié à la situation cX^^^^ 
b-iecrivam. 11 ne sauroit s associer avec frappée. 
^ng-froid d'un homme qui raisonne ou 
§^analjse; il ne convient qu'à une ima- 
kiation qui est vivement frappée d'une 

t, et qui la veut peindre. 
léchier pou voit dil*e : les ri lit s que 
ennemis s ^étaient déjà partagées sont 
re dans le sein de notre empire; les , 
vinces quils dévoient ravager ont 
\illi leurs moissons , etc. Mais cet Qra- 
r, ayant l'imaginatioq remplie du table^i; 
peuples ligués contre la France , e(: 
succès de Turenne, qui dissipe toutes 
armées ennemies, fait une apostroplie 
convient parfaitement à la situation de 
i ame. 
Villes que nos ennemis s^étoient déjà 
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partagées , vous êtes encore dans le 
de notre empire. Provinces qu^ ils avi 
déjà ravagées dans le désir et àai 
pensée , vous avez encore recueilli 
moissons. Vous durez encore^ placer 
Vart et la nature ont fortifiées y etq 
avoient dessein de démolir; et vous n 
tremblé que sous des projets fri\ 
d^un vainqueur en idée ^ qui com 
le nombre de nos soldats , et qui ne 
geoit pas à la sagesse de leur capil 
Lorsqu'on personnifie les êtres raoi 
il faut avoir égard aux idées qu*on 
fait communément , et aux actions ( 
leur attribue : c'est à ces deux chose 
tout ce qu'on en dit doit être lié. 
Arec quelle prc- La victolrc , dit M. de Noyôn en 

ctiutiou il faut per- «^ 

^'" lant de Louis XIV, asservie, et in 
rablement attachée au char de 
conquérant , lui doit encore plus q 
tribut quelle paie, et ne peut être* 
reconnoissante. Son trophée est j 
des armes des ennemis de Louis le Gi 
son front nest couronné que des lai 
quil a lui-même cueillis ; ses mains 
pleines de nos palmes; la France 



«onaîficr \ct 
moraux, 



d'écrire. 265 

yéche la prescription dâ sa g/ofre ou- 
fie dans les autres nations. Le vain-- 
mr a plus fait pour la victoire quil 
endue constante , que la victoire na 
i.pour le vainqueur quelle rend heu- 

Ces pensées, s'écrie un grammairien, 

ibé de Bellegarde , sont neuves et bien 

feiiées. Il est vrai qu'elles sont neuves; car 

[ji'a jamais rien imaginé de semblable, 

|ks est-il vrai que la victoire doive de 

leconnoissance à un conquérant, parce 

|»llêest attachée à son char, parce qu'elle 

\»& couronne que des lauriers qu*il a 

mis , etc. ? est-il vrai que la gloire de 

îctoire dépende des succès de la France ? 

md Louis XIV eût été battu , y auroit-iL 

jeu à la prescription de cette gloire; 

test-il pas indiflérent à la victoire que 

lauriers soient cueillis chez nous ou 

nos ennemis , que ses trophées soient 

lés de nos armés ou des leurs ? Enfin , 

fait-il quelque chose pour la victoire , 

lu'il la rend constante ? et n'est-ce pas 

toire qui fait tout pour lui , lorsqu'elle 

l'être? 
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M. deNoyon finit, ea diluant que la' 
toire rend Louis XIV heureux. Ou celî 
veut rien dire, ou cela signifie qu'elle i 
d'elle-même attachée à son char, etqu 
a voulu le rendre constamment super 
à ses ennemis. C'est donc lui qui doit 
à là victoire. 

La mort a ides rigueurs à nulle autre pareille 

On a beau la prier : 
La cruelle qu'elle est se bouche les oreilles, 

Et nous laisse crier. 
Le pauvre en sa cabane où le chaume le coai 

Est sujet à ses lois ; 
Et la garde qui veille aux barrières du Louvr 

N*en de'fend pas nos rois. 

Que le poète, dit l'abbé de Gama 
sur lefondementqu^ il personnifie lam 
qjffècte de paroître surpris quun pr 
ne puisse se défendre contre elle y secc 
par ceux qui veillent à sa garde , i 
Q^ssurément nous marquer quil a 
idées fort singulières.:..Quand Malh 
nexprimeroit dans ses vers aucun i 
ventent de surprise , son assertion 
seroit pas moins vicieuse. On ne p 
sans tomber dans la puérilité j ajffii 
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tieusement ce quil serait ridicule de 
mçuer en doute. 

ICçtte critique n'est pas fondée. Il est 
âqu'à considérer la chose en elle-même, 
1^ auroit de la puérilité, non-seulement 
IèIs les vers <Je Malherbe , il y en auroit 
C3ore dans le fond de la pensée, que la 
issance et ia grandeur des rois ne les 
franchissent pas de la mort. Mais le 
|ite parlç d'après les idées du commun 
p horames qui , étant éblouis de Féclat 
^^trône , sont pi'esqu'étonnés que les rois 
burent comme nous* 
t.Jl y auroit plus de raison à critiquer ce 
rs : 

T>auvre en §a cabane où le chaume le couvre* 

Car, iquel est Tobjet de Malherbe ?.CVst 
inontrer que rien ne résiste à la moi^t. 

c'est à quoi le toît de chaume est tout- 
kit inutile. On ne s'apperçoit pas d'abord 
ce défaut, parce que cette image plaît 

son contraste avec le Louvre. Mais co 
!St pas assez que deux parties d'un ta^ 

u soient liées, il faut encore qu'elles 
icourent à la même expression. Horacô 
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a dit : la pâle mort frappe du mém 
les cabanes des panures et les ton 
rois. Ce tour n'a rien d^inutile. 1 
s^est plus attaché à peindre la m 
action. Malherbe^ au contraire, a ] 
de peindre la puissance des rois q 
combent. 

L'abbé Desfontaines traduit a 
poète latin : /^ pied de la pâle mort^ 
également à la porte des cabanes 
palais. Mais également au lieu da 
pied y palais au lieu de tours sont : 
D'ailleurs ce n'est pas montrer la pu 
de la mort que de la représenter fi: 
à la porte. 

Les quatre premiers vers de Mé 
soîit mauvais. Les expressions n'en s 
nobles, elles sont même fausses; 
boucher les oreilles aux cris y est 1 
d'un caractère qui craindroit de se 
toucher. 
Comment on Ccs êtTCs moraux qu'on fait a 
•parler appartiennent plus particuliè 
à la poésie. La règle est de les carac 
relativement aux idées reçues , et c 
tionsqu'on leur atlribuc. J'aurai plu 



fîoil raractérikCrlcs 
eues moraux 
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% occasion de vous faire faire Pappli- 
îon de cette règle, qui n'est qu'une con- 
Içence du principe de la Ij^aîson des 
es. 

(Quand vous lirez la fable, vous verrez 
jju'où on a multipliç les êtres imagi- 
iries, et de.quelle ressource étoient, pour 
Dcienne poésie, des fictions qui ne sont 
jiie plus , pour la nôtre , que des allé- 
îes froides. Nous examinerons l'usage 
les poètes en peuvent faire. 

I 



r 



! 
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CHAPITRE XIV. 



Des immersions qui contribuent à 
beauté' des images. 






L E S formes qui consistent dans le a 
wv-Ta^s: u ît arrangement des mots ne changent n 
*-^^»i*^'M^ «^ an fond des pensées , elles n ajoutent mê 
aucune uuxîiHcatîon ; mais elles plad 
chaque idée dans si>n \-rai point de vo 
cVcit un clair-obscur sagement répandi 
Vous a\ci vu que pour écrire clai 
ment . il faut sou\ enî :^*eca^te^ de la sut 
dîirUîon i^ Tordre direct met les idéi 
e^ ie WHîs ai yuAîsammeat expliqué q 
<^>t, e:^. |v.rt^d cas. Fusapr qu'on doit fc 
dc> îtt\c*^ïtt:k Mais ofrte loi que près 
Vi cî^ïtrtie* i^>t «xvr^ dk^cr par le caracl 
^^!\m> dv\îî do^::^^r au s^le, suivant 
$initSîiu^ftt;î^qi:\MK ff^wv^ti^* Un homme a 
H «a howtïït^^ ^^»:x^u:!^ o'arransient 
Im»^ îkWîj^ vvx:xc^ W sr::f rn-e ordiv : Tua p 
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•ports que les choses ont à sa manière 

voir et de sentir : le langage de celui- 

*st l'expression des rapports qu'elles ont 

r'elles. Tous deux obéissent à la plus 

nde liaison des idées, et chacun cepen- 

it suit des constructions différentes. 

Lorsqu'une pensée n'est qu'un jugement, 

niSit, pour bien construire une phrase, 

ise souvenir de ce qui a été dit dans le 

pmiôr livre. Mais un sentiment , ainsi 

Ikuie image , demande un certain ordre 

IIS les idées , et il faut que cet ordre se 

|KX>ntr« avec la clarté. 

tDans un tableau bien fait, il y a une ^ifirVg^^'or?»^^ 

bordination sensible entre toutes les par- p^i^^ ermlrqùî 

r l celle de» loutres. 

^i D'abord le principal objet se présente 
l^mpagné de ses circonstances de temps 
le lieu. Les autres se découvrent ensuite 
DS l'ordre des rapports qu'ils ont à lui ; 
|)ar cet ordre la vue se porte naturellé- 
int d'une partie à une autre, et saisit 
18 efibrt tout le tableau. 
rCette subordination est marquée par le 
faclère donné aux figures, et par la ma- 
\re dont on distribue la lumière sur 
acuue. 
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ai^ec larmes demande : cette transposîti 
rendroit plus sensible Pimage que fonti 
mots , ai^ec larmes. 

O nuit désastreuse ! 6 nuit effroyal 
où retentit tout-à-coup , comme un à 
de tonnerre y cette étonnante nowA 
Madame se meurt ^ Madame est ma 
Bossuet. 

A cet endroit de Toraîson funèbre 
Madame, tout le monde répandit des 
mes : mais je me trompe fort, où J'oni 
auroit pas répandu , si Bossuet avoit i 
O nuit désastreuse ! o nuit effroyaï 
où cette étonnante nouvelle : Madam 
meurt y Madame est morte , retentit i 
à-coup comme un éclat de tonnerre 
falloit pour Timage, qu'après avoir \ 
la promptitude avec laquelle on fut fn 
de cette nouvelle , la voix de Porateur 1 
bât avec ces mots : Madame se me\ 
Madame est morte. 

Ici tombent aux pieds de V église to. 
les sociétés et toutes les sectes que 
hommes ont établies au-dedans ou 
dehors du christianisme. Bossuet, 

Là périssent et s^ évanouissent to 
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ae action subordonnée, et ce n'est pas 
]e que le plus grand jour doit tomber, 
cchier eût dit : pour se saui^er vers 
toriÉagnes, déjà prenoit Ve^spr\ le 
de pinceau eût été manqué, 
ifin , dont le vol hardi avait d^ abord 
ré nos provinces^ est une action en- 
plus éloignée ; aussi l'orateur la re- 
t-il à la fin comme dans la partie 
ite ; elle n'est là que pour contraster, 
Faire ressortir davantage l'action j>rin- 

acun demande à Dieu, avec larmes, 
abrège ses jours pour prolonger 
ie si précieuse : on entend un cri 
nation y ou plutôt de plusieurs na- 
intéressées dans cette perte. Elle ' 
cJie néanmoins cette mort' inea:o^ 
y qui\ par un seul coup jqu elle 
? , vient percer le sein d'aune infinité 
riilles. Bossuet, 

pproche de la mort est une .peinture 
nt plus vive, qu'elle suit immédia*^^ 
Lt le cri des nations. L'inversion fait; 
.a beauté de ce dernier membre. Mais 
îrois mieux; dans le premier, chacun 



lomheaà 

laprà 

tour. \ 
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Jlots irrites rencontrent leur tomhea 
les ennemis, dont nous fumes 
Il faut donc chercher un autre tour. 

Je dis d'abord : les Jlots irrites à 
tiennent le tombeau des ennemis m 
nous /urnes la proie. Mais en faisante 
J/ots irritais le sujet de la proposition J 
ne marque pas si sensiblement le lieui 
tombeau , que lorsque je prends un il 
où ces mots sont précédés de la préposil 
dans. Je dis donc : dans les Jlots irri 
s^ourre un tombeau aux ennemis y à 
nous fumes la proie. Vous voyez que 
mot s^ouvre remplit toutes les conditi 
que je cherche, qu'il ajoute même un t 
aii tableau; et vous comprenez comn 
il faut se conduire pour trouver enfir 
terme propre et la place de chaque mi 
Comment on pent H est très-ulilc , cfi pareil cas, dec 

connoltre la place '1 ' 

^fharuuw sulter le langage d'action qui est tout-i 
ïois Tobjet de l'écrivain et du peintre. 
La nature se trouve saisie à la : 
de tant d^ objets funèbres ; tous les visa^ 
prennent un air triste et lugubre; à 
les cœurs sont émus par horreur, , 
compassion ou parfoiblesscy 
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Si j'avois à rendre ceîte pensée par le 
Igage d'action , je montrerois : i*', les 
•Bis funèbres; 2°. le saisissement dans la 
^ire; 3^, la tristesse sur tous les visages; 
ri'horreur, la compassion, la foiblesse, 
1^ naîtroit Témotion dans tous les cœurs. 
Ichier se conforme à cet ordre >. autant 
jl^la langue le permet. 

fi la i^ue y dit-il, de tant d^ objets fu^ 
Tes, la nature se trouve saisie ; un 
triste et lugubre se répand sur tous 
^visages ; soit horreur, soit compas- 
jpy soitjbiblesse, tous les cœurs sont 

irll est certain qu'une langue où Ton 
■rroit dire : saisie se troui^e la nature; 
ms sont tous les cœurs , auroit aussi 
«avantage : la nôtre ne souffre pas de 
peilles inversions. 

It'inversion est très-propre à augmenter 
force des contrastes , et , par r là , elle 
îne, pour ainsi dire, plus de relief à une 
e, et la fait ressortir davantage. Bossuet 
ivoit dire : 

Douze pêcheurs envoyés par Jésus- 
^Ist, et témoins de sa résurrection , ont 



LTnve'sioij faffc 
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accompli alors, ni plutôt ni plus i 
ce que les philosophes nont osé tei 
ce que les prophètes ni Je peuple ^ 
lorsquil a été le plus protégé et le 
Jidèlc^ n ont pu faire. 

Mais Bossuet se sert d'une inver 
par laquelle il fixe d'abord l'esprit 
les philosophes, sur les prophètes, 1 
peuple juif prolégc et fidèle ; il nou 
sentir toute la grandeur de rentre] 
avant de parler de ceux qui Font accor 
et le tour qu'il prend, doit toute sa 1 
à l'adresse qu'il a de renvoyer les 
pêcheurs, et l'accomplissement à la 
la phrase. Il s'exprime ainsi-: 

Alors seulement^ et ni plutôt n 
tardj ce que les philosophas n o 
tenter; ce que les prophètes ni l^ . 
juif, lorsqu'il a été le plus proi 
le plus fidèle, n'ont P^,-^''^t;J 
pécheurs y euuùjés par J^^^^" 
témoins de sa ré^Zi^rrec^^^^^ ' 
compii. ^ 

Eu général, V ^^x ^"^ ^^ll^,\ 
idée, consiste à \<x. -^€^^^ ^ 
dlo doit Irapper cZV.^sî^^^^^'^ 
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li qui 11 a égard en écrivant quau 
\e son siècle y songe plus à saper- 
quà ses écrits: il Jaut toujours 
à la perfection ; et alors cette 
? qui nous est quelquefois refusée 
s contemporains ^ la postérité sait 
a rendre. La Bruyère. 
' celte inversion, La Bruyère fait 
sentir le motif qu'un écrivain doit 
poser, que s'il eût dit : et alors la 
ité sait nous rendre cette justice ^ 

2^72 ai reçu que trois de ces lettres 
les qui me pénétrent le cœur y dit 
ne de Sévigné à sa fille. Qu'on re- 
le le pronom en^ la pensée sera la 
; mais l'expression du sentiment sera 
lie. Ce pronom ajouté avant le nom 
1 il se rapporte, fait sentir combien 
fne de Sévigné avoit Tesprit préoc- 
3e ces lettres. 

On ne le vqyoit de ^esyeux, dit La 
'©, pounçoit -on jamais l^ imaginer 
fff disproportion que le plus ou le 
e jozèces de monnoie met entre les 
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L'ordre direct n'exprimeroit pas Této 
nemenl avec la même force. 

Vous avez vu, Monseigneur, dans 
premier livre , comment rinversion ca 
tri bue à la clarté : vous venez de Yi 
comment elle contribue à TexpressM 
Hors de ces deux cas , elle est vicieuse 

Les principes que j'ai établis à ce se 
sont communs à toutes les langues. Jei 
bien que vous entendrez dire que Tarn 
gement des mots étoit arbitraire en lati 
mais c'est une erreur : car Cicéron blâi 
des auteurs orientaux qui, pour rendre 
style plus nombreux , faisoient des invi 
sions violentes. Ce reproche ne prouve-tj 
pas qu'indépendamment de Tharmonie, 
y avoit des lois qui déterminoient la pla 
que chaque mot doit avoir suivant la d 
férence des circonstances ? Mais ces 1 
étoient inconnues à Cicéron même : il ni 
voit de guide que le goût et Tusage. 
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I 

G H A P I T R E X V- 

Des conclusions. 

iE S passions commandent à tous les Leiangageaac* 
avemens de Tame et du corps. Nous ne *'"'''"'' 
iimes jamais absolument tranquilles , 

! que nous sommes toujours sensibles; 

calme n'est qu'un moindre mouve- 

Œn vain Thomme se flatte de se sous- 
Ire à cet empire : tout en luj est Texpres- 
4 des sentimens : un mot , un geste , 
f regard les décèle, et son ame lui 

5'est ainsi que notre corps tient malgré n^^lt^^'^^^. 

un langage qui manifeste jusqu'à nos 
filées les plus secrettes. Or ce langage 
l'étude du peintre : car ce seroit peu de 
lier des traits réguliers. En effbt, que 
toporte de voir dans un tableau une 
ire miiette : j'y veux une ame qui parle 
ion ame. 
Li%oixiDie de génie ne se borne donc pas 
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à dessiner des formes exactes. Il do 
chaque chose le caractère qui lui est pi 
Son sentiment passe à tout ce qu'il to 
et se transmet à tous ceux qui voie 
ouvrages. 
11 rcT^Tîme Nous Evous rcmarqué que, pour 
louweXJi^ "^"^ tériser , il faut modifier par tous 1 
cessoires qui ont rapport à la chos< 
la situation où elle se trouve. C'est 
aucune langue ne réussit mieux 
langage d'action. 

J'étends les bras pour demand 
chose : voilà l'idée principale. Mais ] 
cité du besoin, le plaisir que je < 
trouver à la jouissance, la crainte 
ne m'échappe; tous me^ désirs, toi 
projets , voilà les idées accessoires 
se montrent sur mon visage , dai 
yeux , et dans toutes mes attitudes, 
dérez ces mouvemens ; vous verre? 
ont tous avec l'idée principale, 1 
grande liaison possible. C'est par- 
l'expression est une , forte et carac 
commwit ]c Si , voulant faire conhoître ma per 

langage dp? sorn ' »■ 

J*ika«. "^"'' ^' des sons, je me contente de dire : d 
moi cet objet. Je ne traduis que le 
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ant de mon bras, et mon expression est 
O»^ caractère. 

■•^Juel est le visage le plus propre à Tex- 
»>sion ? C'est celui qui , par la forme des 
sdts et par les rapports qu'ils ont entre 
|K, s'altère suivant la vivacité des pas- 
^s, et la nuance des sentimens. Ajoutez- 
tla régularité , et supposez encore que 
feas son état habituel, il ne montre que 
p sentimens qui ont droit de plaire; vous 
jîndrez à l'expression , les grâces et la 
^uté. 

1^1 en est de même du style: il faut qu'il 
IJette toute idée basse, grossière,, mal- 
Dnête; qu'il soit correct, et qu'il se plie 
oute sorte de caractères ; en un mot , il 
:)n modèle dans cette action, qui est le 
bgage d'un visage régulier, agréable et 
pressif. Il est parfait, s'il en est la traduc- 
ti exacte; mais si vous n'avez pas le 
ent d'allier la correction avec l'expres- 
n , sacrifiez la première. On peut plaire 
îc des traits peu réguliers. 

Le langage d'action n'est plus ce qu'il a gfgeTattJonlîïT 
î. A mesure qu'on a contracté l'habitude ''^^' 
cominmiiquer ses pensées par des sons. 
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on a négligé Texpression des mouvcm 
On ne pou voit parler que de ce qu'on 
toit; et aujourd'hui on parle si «ouven 
ce qu'on ne sent pas ! La société , en vou 
polir les mœurs, a amené la dissimulai 
elle nous a fai t de si bonne heure comb 
tous nos premiers mouvemens, que 
en sommes prescjue devenus maîtres. C 
reste de ce langage n'esl plus qu'une ex 
sion fine, que tout le mimde n'entent 
également, et que par cette raison le pe 
est obligé de charger. 
ïinertr.iaïuo- Qq lan£:as;e a un fond qui est le n 
jiju. tou» le» peu- ^jjg^ tous les peuples, si on les fcuf 
tous organisés de la même manière 
dans cette hypothèse, l'action des nu 
muscles est destinée par-tout à expr 
les mêmes sentimens. Mais cette acti 
plus ou moins de vivacité suivant les 
mats. Il y a des peuples pantomime's 
en a qui semblent n'avoir jamais o 
que le langage des sons articulés. 
gu°"aKpaIîî!!: Les langues sont sujettes aux m 
pre».i«nciuiuaga. varictcs. Orossicres dans les commi 

ge (l'ucii'tu. 

mens, elles ont eu le caractère du lai 
d'action ; mais plus faites pour obéii 
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miraulation , ellçs se sont écartées de ce 
l^ctère, à mesure que la société à fait 
■ progrès. Le langage des passions en est 
lljrenu plus fin, plus délicat; il faut qu^il 
ifasse entendre, et sans rien perdre de 
k expression, et sans choquer Içs mœurs 
quelles on Fa assujetti. Il varieroit sui- 
les climats, si le commerce n'avoit 
irapprocllé les hommes, et si les langues 
parle aujourd'hui n'av oient pas con- 
Iré une partie du caractère des langues- 
res , auxquelles elles doivent leur ori- 

]ependant il y a une loi qui est la même ''o«te. les lan. 

1 •/ 1 gUM doivent ^ga- 

toutes les langues polies: c'est U prin- ;Tp^tc'Pae"ï 

T •■ 1 1 !• • 1 • 1 / P'"* grande liai» 

de la plus grande liaison des idées. «ondMidéc». 
y a des peuples qui -aiment les expres- 
|ûs exagérées, ce n'est pas parce qu'elles 
tit fausses ; c'est parce qu elles les re- 
lient. Mais rien n'empêche d'allier Texac- 
tide avec la force. Le style est donc 
iceptible d'une beauté réelle. Le caprice 
tit permettre d'exprimer ici un senti- 
tnt qu'il défend d'exprimer ailleurs : il 
Ut, jusqu'à un certain point, donner des 
mes à l'expression ; mais il doit obéir 
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î^îuwflit'''^'" ^^ y ^ ^^^ artisans de style, qui 
toujours leurs constructions de la m 
noianière : ils les jettent toutes au dq 
moule. Les uns aiment les périodes, p 
qu'ils croient être plus harmonieux 
autres préfèreni le style coupé et ha 
parce qu'ils c:,oient être plus vifs. Il ei 
enfin qui portent le scrupule jusqu à a 
ter le.^ mots : ils ne se permettent pas 
construire ensemble au-delà d'un cei 
nombre : toute leur attention est d'ei 
mêler les phrases courtes et les phi 
/ longues , d'éviter les hiatus, et ils pren 

leur style compassé pour de l'harmon 
L'écrivain qui a du génie, ne se con 
pas ainsi : plus il a l'esprit supérieur, 
il apperçoit de variété dans les chose 
en saisit le vrai caractère, et il a ai 
de manières diflérentes qu'il a de suj 
traiter. 

Rien ne nuit plus à la clarté, qi 
violence que l'on fait aux idées, loi 
l'on construit ensemble celles qui 
droient être séparées, ou lorsqu'on si 
. celles qui voudroient être consiruitei 
semble. On lit, on croit entendre ch 
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lîiée; et quai^d on a achevé, il ne reste 

m ou du moins il ne reste que des traces 

|i5X>nfuses. 

|[1 n'est pas possible , Monseigneur, 

Strer à ce sujet dans le détail de toutes 
observations nécessaires. Il suffira de 
ps en faire quelques-unes. La lecture des 

(écrivains achèvera de vous instruire: 
unique objet est de vous mettre en état 
profiter, 
uand vous vous serez accoutumé à 
quer le principe de la plus grande 
ion, vous saurez conformer votre style 
t «u^ets que vous aurez à traiter; vous 
hcntrez Tordre des idées principales; 
B mettrez les accessoires à leur placé; 
& éviterez les superfluités , et vous vous 
itérez sur les idées intermédiaires, qui 
■itèrent d'être développées. 
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CHAPITRE PREMIE 

Coviment les phrases doivent 
construites les unes pour 
autres. 

/ré*'î'uar''ti?.u' J-^EUX pensées ne peuvent se lier 

(iwnûiiiF tnutes le « > 11 j. ^ 1 • i 

phra.i.s soieut *M. a 1 autrc que par lei» accessoires et 
coiirtrujtet. les idées principales. Cjommencons p. 
exemple. 

Quand Vhistoire seroit inutile 
autres hommes ^ il faudrait lafairt 
aux princes. Il ny a pas de met 
moyen de leur décourrir ce que peu 
les passions et les intérêts ^ les tern 
les conjonctures, les bons et les mai 
conseils. Les histoires ne sont compi 
que des actions qui les occupent, et 
semble y être fait pour leur usag, 
Vejcpcrience leur est nécessaire pou 
quérir cette prudence qui fait régni 
nest rien de plus utile à leur insi 
tion que de joindre les ex&mplcs 
siccles passés aux expériences cj 
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lus les jours, udulieu quordinai- 
t ils n apprennent quaux dépens 
rs sujets et de leur propre gloire à 
des affaires dangereuses qui leur 
rit : par le secours de Vhistoire y ils 
•2/ leur jugement y sans rien hasar- 
ir les événemens passés. Lorsqu'ils 
' jusqu'aux vices les plus K:achés 
incesy malgré les fausses louanges 
leur donne pendant leur vie; expo- 
ijc yeux de tous les hommes ', ils 
m te de la vaine joie que leur cause 
Iterie , et ils connoissent que la 
gloire ne peut s'accorder quaçec 
rite. 

l'y a ici que deux légères négligences : 
à ces mots, sur les épénemens pas- 
qui font un sens louche avec sans 
hasarder. Bossuet auroit pu dire : 
*nty sans rien hasarder ^ leur juge- 
. L'autre est dans louanges qu'on 
donne; car leur est équivoque : d'ail- 
tout est parfaitement lié. 
ur vous mieux faire sentir cètfe liai- 
subslituons d'autres constructions à 
> de Bossuet, et ditons: 
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Il faudrait faire lire Vliistoin 
princes, quand même elle seroiti 
aux autres hommes. Il n^ a pas t 
moyen de leur découvrir ce que p 
les passions et les intérêts^ les h 
les conjonctures y les bons et lesn 
conseils. Les histoires ne sont coi 
que dos actions gui les occupent 
semble y cire fait pour leur u 
n^est rien de plus utile à leur 
tion^ que de Joindre les exem 
siècles passés aux expériences q\ 
tous les jours , s^il est vrai qm 
riencc leur soit nécessaire pour 
cette prudence qui fait bien ré g 
le secours d^ Vhistoire ^ ils for nu 
rien hasarder ^ leur jugrjjicnt su 
ncmeji s passés ; au lieu cu^crdini 
ils n^ apprennent qu aux d/peis 
SI/ jets et de leur propre gloire, 
des affaires dangereuses qui h 
vent. Exposés aux veux de 
hommrs , iis ont honte de la n 
que leur cause la flatter/e : et 
nofssent que la vraie gloire 
^^accorder qua\-'ec le mcrue ^ k 
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isqu^aux vices les plus caches 

:es, malgré les fausses louanges 

ur donne pendant leur vie. 

5S changemens que je viens de 

passage de Bossuet , les phrases 

eut plus les unes aux autres. Il 

u'à chacune je reprenne mon dis- 

ns m'occuper de ce que j'ai dit, 

que je vais dire. Je suis comme 

ne fatigué qui s'arrête à chaque 

qui n'avance qu'en faisant des 

Cependant si vous considérez en 

nés chacune des constructions que 

> , vous ne les trouverez pas défec- 

îlles ne pèchent que parce qu'elles 

t, sans faire un tissu. 

pouvez déjà sentir pourquoi vous cJ/",,vt*,'"' j;,'.'* 

is le choix entre plusieurs cons- pJI -':<" d'uu""d"u. 

, lorsque vous écrivez une suile 

es : quoique vous l'ayez, lorsque 

ddérez chaque pensée séparément. 

us reste plus qu'à examiner com- 

iiaison des idées est altérée par Ic^ 

itions que j'ai faites. 

Udroil faire lire Vliistoire aux 

wA naturellement lie avec il n'y 
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a pas de meilleur moyen de léurdécoui 
ce que peuvent les passions: j'ai donc 
fait de séparer ces deux idées et de 
il faudroit faire lire V histoire aux 
ces y quand même elle seroit inutile 
autres hommes: Un y a pas de meilli 
moyen y etc. 

Après avoir remarqué combien \\ 
de l'histoire est utile aux princes, l'es] 
en suivant la liaison des idées, se 
naturellement sur rexpérience, qui ^%\. 
autre source d'instruction, et il consit 
combien il est nécessaire de joindre 
tude de l'histoire à Texpérience journali 
J'ai changé tout cet ordre, et, par co! 
quent, j'ai aflbibli la liaison des idées' 

Bossuet voulant démontrer l'Utilité 
les princes peuvent retirer des exem 
des siècles passés, commence par faire i 
l'insuffisance de Texpérience , et finit 
observer les secours que donne l'histoi 

Enfin dans la vue de montrer quels 
ces secours, il expose d'abord ce que 
princes volent dans l'histoire, et il 
dère ensuite quelle impression elle 
faire sur eux. Tel est sensiblement Tord 
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||| idées : je Tai eutièrement changé. J'a- 
erai encore un exemple, que je prends 
Bossue t. 

j reine partit des ports d^ Angleterre 
vue des vaisseaux des rebelles qui 
\pour suivaient de si près, quelle en-- 
%doit presque leurs cris et leurs me- 
^s insolentes. O voyage bien différent 
\ celui quelle avoit fait sur la même 
py lorsque venant prendre possession 
^ sceptre de la Grande-Bretagne ^ elle 
yoit y pour ainsi dire , les ondes se 
}urber sous ell^ y et soumettre toutes 
^Urs vagues à la dominatrice des mers! 
Taintenant chassée, poursuivie par ses 
tnemis implacables , qui avoient eu 
audace de lui faire son procès, tantôt 
^Ui^€e, tantôt presque prise ^ changeant 
? fortune à chaque quart • d'heure, 
^ ayant pour elle que Dieu et son cou- 
'zge inébranlable , elle navoit ni assez 
€ vent ni assez de voiles pour favoriser 
a fuite précipitée. 

Il y a ici une petite faute : maintenant 
lie n^avoit; il falloit, elle na. Il me 
aroît encore ijj^ inébranlable est une épi- 
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thète inutile. N'ayant que Dieu et i 
courage , dit assez que le courage de^ 
reine est aussi grand qu'ail peut Pëtre. ' 
Vous voyez d'ailleurs que Bossuet 
rapproché les idées qui contrastent, et c' 
cela même qui en fait toute la liaison. 1 
"Èjoyoity dît-il, les arides se courber si 
elle et soumettre leurs vagues à la 
minatrice des mers. Maintenant chas, 
■poursuii^ie y etc. Sa construction n'au 
pas eu la même grâce , s'il eût dit : 
voyoit les ondes se courber sous elle 
soumettre leurs vagues à la dominât 
des mers: maintenant elle n'a ni m 
de vent ni assez de voiles pourfavor 
sa fuite précipitée : chassée y pour su 
par ses ennemis y tantôt saui^ée, tdi 
presque prise y n ayant que Dieu et 
courage. 
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znconi^éniens qu^il faut éi^iter 
>ur bien former le tissu du 
scours. 

; idées accessoires doivent toujours „àf**,h''JiT"i^- 

îs idées principales : elles sont comme discour.. 

me qui , passant dans la chaîne, forme 

»u. 

ir conséquent, tout accessoire qui ne 

oint à la liaison des idées, est déplacé 

perflu. Bien des écrivains , estimés 

3urs à juste titre , paroissent n'avoir 

ssez senti cette vérité. 

. Bruyère , voulant montrer d'un côté ïî*«»p^«- 

îessité des livres sur les mœurs, et de 

e le but que doivent se proposer ceux 

ss écrivent , s'embarrasse dans des 

qu'il démêle tout-à-fait mal. On en- 

Lt cependant une suite d'idées prin- 

îs qui tendent au développement de 

nsée , et je vais les mettre sous vos 



M^,. 



298 DE l' A R T 

yeux, afin que vous puissiez mieux ji 
de^tdéfauts où il tombe. 

Je rends au public ce qu^il rnap\ 

Il peut regarder le portrait que 
fait de lui et se corriger. 

L^uniquejin quon doii^e se proj. 
en écrivant sur les mœurs y cest de 
riger les hommes ; mais c*est ans, 
succès quon doit le moins se promt 

Cependant il ne faut pas se lassi 
leur reprocher leurs vices : sans cet 
seraient peut-être pires. 

IJ approbation la moins équivi 
quon en pût recevoir j seroit le chc 
ment des mœurs. 

Pour V obtenir y il ne faut pas négi 
de leur plaire; mais on doit pros 
tout ce qui ne tend pas à leur ins, 
tion. 

Toutes ces pensées sont claires, et 
en saisissez la suite. Mais cette lumiè 
disparoître. Lisez : 

Je rends au public ce quilnia p 

y ai emprunté de lui la matière di 

ouvrage, il est Juste que Voyant at 

avec toute Vattention pour la vd 
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je suis capable , et qu il mérite de 

je lui en fasse la restitution. Il 
regarder avec loisir le portrait que 
Qiit de lui diaprés nature ; et s^il se 
oit quelques-uns des ddjauts que je 
he y s^en corriger. C^est V unique Jih 
Von doit se proposer en écrivant, et 
ccès aussi que Von doit moins se 
ettre. Mais comme les hommes ne 
coûtent pas du vice. Une faut pas 
f se lasser de le leur reprocher: ils 
'^nt peut-être pires y s^ils vehoient à 
fuer de censeurs et de critiques. 

ce qui fait que Von prêche et que 
fcrît. L^ orateur et V écrivail^ ne sau- 
t vaincre la joie quils ont d^être 
ludis ; mais ils deuroient rougir 
v-mêmesy s^ils n ^av oient cherché par 

discours et par leurs écrits que des 
?s : outre que Vapprobation la plus 
et la moins équivoque est le chan- 
tât des mœurs y et la réformation de 

qui les lisent ou qui les écoutent, 
le doit parler^ on ne doit écrire que 

r instruction y et s^il arrive que Von 
Cy il ne faut pas néanmoins s^en 



'3oO D E l' A R T 

repentir ^ si cela sert à insinuer^ 
faire recevoir les vdrités qui do 
instruire. Quand donc il s *est glisse 
un livre quelques pensées , ou que 
réflexions qui nont ni le feu ^ ni le 
ni la vivacité des autres y bien qu 
semblent y être admises pour la va\ 
pour délasser V esprit y pour le r 
plus présent et plus attentif à ce q 
suivre f à moins que d^ailleurs eU 
soient sensibles^ familières^ instruc 
accommodées au simple peuple qu u 
pas permis de négliger , le lecteur 
lès condamner y et V auteur doit les 
crire: ihilà la régie. 

Premièrement , il y a dans ce mo 
des pensées fausses , ou du moins re 
avec peu d'exactitude. Telles sont, . 
doit écrire que pour corriger les hom 
onn écrit qu afin que le public ne mù 

pas de censeurs Parce que la Br 

écrit sur les mœurs , il oublie qu'on ] 
écrire sur autre chose. Il dit ensuite 
ne doit écrire que pour l'instruction : 
si cette instruction n'est relative q 
mœurs, il ne fait que se répéter; s 
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* rapporte à toutes le * choses que nou» , 
■ivons connoître, elle fait voir la fausseté 
■Kîette proposition , Vunique Jîn d^un 

wain doit être de corriger les hommes. 

Ûlleurs il n'est pas vrai qu'on ne doive 

ire que pour instruire. 

cOn ne doit pas croire que la Bruyère 

iptât des pensées aussi fausses. Elles ne 

ont échappé , que parce qu'il ne savoit 
s'expliquer avec plus de précision : c'est 

trquoi je les relève. Il faut que vous 
averti, que quand on embarrasse son 

cours, il est bien difficile de ne dire qu^ 

qu'on veut dire. 
'En second lieu , lorsque la Bruyère dit: 
public peut regarder le portrait que 
M fait de lui diaprés nature ; et sHl se 
^noît quelques-uns des défauts que je 
tche ^ s^en corriger. C^est Vunique fin, 
c Von doit se proposer en écrii^ant. 
La seconde phrase n'est pas liée à la 
femière; et il semble que la liaison des 
\es deraandoit an contraire :cV^//'z//z/- 
efn quil doit se proposer en me lisant. 
En troisième lieu, après avoir dit, cest 
qui fait qu on prêche et quon écrit. 
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la Bruyère s'embarraRse pouc vouloli 
tinuer de distinguer Vorateuret Vécri 
celui qui parle et celui qui écrit; h 
cours et les écrits , ceux qui lise 
ceux qui écoutent. Il ne fait par là q 
péter les mêmes idées, allonger ses ph 
et gêner ses constructions. 

En quatrième lieu , la phrase qui 
mence par ces mots, V orateur et Véci 
ne sauroienty etc., n'est pas absolt 
liée à ce qui la précède. Tout ce qi 
renfermé depuis V unique fin y jui 
quand donc il s^est glissé , sèroi 
dégagé, si la Bruyère avoit dit : Vw 
Jin quOn doit ^e proposer en écr 
sur la morale, est la réforme des nu 
Je veux quon ne puisse pas vaim 
joie quon a d^étre applaudi , on dt 
rougir au moins de n avoir cherch 
des éloges. Il est vrai que le succès i 
doit le moins se promettre , est de 
les hommes se corriger; mais c'est 
le moins équivoque. Dans cette vi 
ne faut pas négliger de plaire : c 
moyen est le plus propre à faire rec 
des vérités utiles. 
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nfin , la dernière phrase qui commence 

!8 mots , quand donc y est un amas de 

8 jetés sans ordre; et il semble que la 

[byère n'arrive qu'avec bien de la peine 

?à la fin. 
M reste , Monseigneur , je dois vous 

ir que je ne prétends pas vous donner 

d3S modèles , les corrections que je 
Mon dessein est uniquement de vous 

mieux sentir les fautes des meilleurs 
ivdins ; et j'ai du moins un avantage , 
que )e puis vous instruire, en faisant 
É-méme de plus grandes fautes. 
'énelon veut peindre Pigmalion tour- q"ieTa««lLi!" 
te par la soir des richesses , tous les te i«it(«e» prin. 

c.palc» , et y met- 

fcrs plus misérable et plus odieux à ses «^"« J»» dé^roic. 
ets : il veut peindre sa cruauté . sa dé- 
fcice, ses soupçons, ses inquiétudes, son 
Ltatîon , ses yeux errans de tous col es, 
I oreille ouverte au moindre bruit, son 
lais où %Q% amis même n'osent Taborder, 
garde qui y veille, les trente chambres 
il se couche successivement, les remords 
t l'y suivent, son silence , ses gémisse- 
&ns, sa solitude, sa tristesse^ son abatte- 
ent. Voilà, je pense. Tordre des idées: 
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elles ne sauroient être trop rapprocl 
c^est sur-tout dans ces deiscriptioiis q 
style doit être rapide. 

Pigmalion tourmenté par une so 
satiable des richesses , se rend de 
en plus misérable et odieux à ses si 
C^est un crime à Tyr d^ avoir de gi 
biens. L^ avarice le rend défiant, t 
çonneuxy cruel : il persécute les rii 
et il craint les pauvres. Tout Va 
V inquiète y le ronge : il a peur de 
ombre. Il ne dort ni nuit ni jour, 
dieux y pour le confondre , V accable, 
trésors dont Un ose jouir. Ce quil 
che pour être heureux est précisé 
ce qui V empêche de Vêtre. Il regrette 
ce quil donne , et craint toujow 
perdre : il se tourmente pour gagne, 
ne le voit presque jamais : il est 
au fond de son palais : ses amis i 
n osent V aborder y de peur de lui 
nir suspects. Une garde terrible 
toujours des épées nues , et des p 
levées autour de sa maison. Trente c 
bres y qui communiquent les uneh 
autres^ et dont chacune a une po\ 
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hîdroit ni le fer ^ ni le poison. 
t les hommes et en seroit aimé. 
' pas ces grandes richesses , 
t aussi inutiles que du sable, 
ose y toucher : mais il joui- 
Us de la terre, et ne sûiiffri- 
éritable besoin. Cet homme 
tout ce quil veut : mais il 
7 qu^il le fasse : il fait tout 
!t ses passions. Il est tou- 
^ par son avarice , ses soup- 
't maître de tous les autres 
i il n^ est pas maître de lui- 
a autant de maîtres et de 
il a de désirs violens. 
Lix idées principales : Tune 
ert malheureux par ses ri- 
izl autorité même ; etTautre 
- heureux , s'il n'ctoît que 

accet^soires propres à les 
»pe à Fénélon : il sent 
il le dit, et il attache. 
^ trouver en faute à 
\ ne pas rapprocher 
^e les accessoires 
uoi, aprè&avoîr 
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niers coups de pinceau, sur-tout, so 
plu» foiblejî. Quelle force y a-t-il a i 
quer que Pigmalion ne connoît ni Ta 
ni les plaisirs ni la joie, quand on a 
SSL solitude et sa tristesse ? Les tour 
lâches : si on lui parle de cherch 

joie y il sent qu elle fuit loin de h 
quelle refuse d^entrer dans son < 
Pourquoi, si on lui parle ? d'aillei 
gradation des idées étoit , la joie i 
d^ entrer dans son cœur y et fuit lo. 
lui. 

Télémaque fait ensiiîte des réf!( 
très-sages; mais les accessoires re 

♦ son discours traînant et y répandej 
désordre. 

Voilà y dit-il, un homme qui na 
ché quà se rendre heureux : il a < 
pan^enir par les richesses et par se 
torité absolue. Il fait tout ce qud 
et cependant il est misérable par ^ 
chesses et par son autorité mémt 
étoit berger, comme je Vêtons nag 
il seroit aussi heureux que je Va 
et jouiroit c^^j/^srs ififiocens 
campagne j 
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? crctindroit ni le fer ^ ni le poison. 
'nhcroit les hommes et en seroit aimé. 
^aurait pas ces grandes richesses , 
lui sont aussi inutiles quedu sable, 
^qjji^il nose y toucher : mais il j Gui- 
des Jruits de la terre y et ne st)uJffH' 
• aucun véritable besoin. Cet homme 
foît Jaire tout ce quil veut : mais il 
"mjaùt bien quil le fasse : il fait tout 
fue veulent ses passions. Il est tou- 
\TS entraîné par son ai^arice, ses soup- 
ms : il paroît maître de tous les autres 
mmes .• mais il n^ est pas maître de lui- 
hne ; car il a autant de maîtres et de 
^rreaux quil a de désirs violens. 
tl y a ici deux idées principales : Tune 
te Pigmalion est malheureux par ses ri- 
hesses et par son autorité même ; et Tautre 
Pil seroit plus heureux , s'il n'cfoit que 
Irger. Aucun des accessoires propres à les 
Xrelopper , n'échappe à Fénélon : il sent 
bt ce qu'il faut dire : il le dit , et il attache. 
Pberoit difficile de le trouver en faute à 
k égard. Mais pourquoi ne pas rapprocher 
fe chaque idée principale les accessoires 
P lui conviennent? Pourquoi, après avoir 



l 
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remarqué que Pigmalion est mîsérablej 
ses richesses et par son autorité mém 
passer tout-à-coup à la seconde idée, 
etoft berger , la développer et renvoyi 
la fin les accessoires de la première î 
me semble que si , avant cette seconde id 
il eût transporté tout ce qu'il fait dii 
Télémaque depuis cet homme paroîtj^ 
tout ce quil veut y il auroit mis plus 
dre dans ce discours , et qu'il auroit 
la nécessité de l'élaguer. 

Un beau morceau est celui où let. 
blesses de Télémaque , dans l'île de Chj 
sont peintes par lui-même avec une 
deur, qui inspire l'amour de lavertu^C 
à de pareils traits qu'on reconnoît sur-J 
et l'esprit et le cœur de Fénelon. Pour^ 
sûr de plaire, cet homme respectable 
eu qu'à peindre son ame. Je critiqua 
cependant encore ; mais en pareil cas 
voit avec plaisir qu'on n'a à reprendre 
des fautes de style. 

Le discours de Télémaque roule sur tj 
choses principales. L'une est l'imprei 
que font sur lui les plaisirs de l'île 
Chypre; l'autre, son abattement, r< 



I 
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sa raison et des malheurs de son père ; 

lernière , ses remords qui ne sont pas 

;-à-fait étouffés. C'est dommage que ces 

ne soient pas développés avec assez 

re, 

^ abord y eus horreur de ce que je 
is ■: y eus horreur de voir que ma 
ur servoit de jouet à ces peuples 
>ntés ^ etqu ils noublioient rien pour 
Ire des pièges à mon innocence : mais 
-ensiblement je commençois à ni y ac- 
Màtumer : le vice ne mefaisoitplus au- 
fese peine : toutes les compagnies m ^ins- 
soient je ne sais quelle inclination pour 
désordre. On se moquoit de mon inno- 
Pice ; ma retenue et ma pudeur ser- 
aient de jouet à des peuples effrontés. 
n n^oublioit rien pour exciter toutes 
Ws passions , pour me tendre des pièges , 
\pour réi^eiller en moi le goût des plai- 
}trs^\Je me sentois ajffbiblir tous Jes jours ; 
i^ bonne éducation que j^ai^ois reçue ne 
ir soutenoit presque ^plus ; toutes mes 
ihines résolutions s^éi>anouissoient^ je 
$ me sentois plus la force de résister au 
\^lqui me pre^^oit dçi tQu$ cçtçs;j'avofS 
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même une mauvaise honte de la t 
J^étois comme un homme qui nap 
une rivière profonde et rapide : iTi 
il fend les eaux , et remonte corn 
torrent: mais si les bords sontescû 
et s'il ne peut se reposer sur le ri 
il se lasse enfin peu^û^peu ; ses^ 
l'abandonnent, ses membres s'ei 
dissent, et le cours du fleuve Veni 
jiirksi mes yeux commençoient à 
curcir, mon cœur tomboit endt^aïi 
je ne pouuois plus rappèller ni m 
son., ni le souvenir des malheurs i 
père^ Le songe oà je croyois ap 
le sage Mentor descendre aux C 
Elysées , achevait de me décou, 
une secrette et douce langueur s 
roit de moi ; j^ aimais déjà le poii 
se glissait de veine en veine , et i 
nétrait jUsques à la ma elle de me. 
poussais néanmoins encore de p: 
soupirs y je versais des larmes a 
je rugissais comme un lion dans 
reuf. O malheureuse jeunesse , dit 
O dieux, qui vous jouez cruellem 
hammeSi pourquoi les faites-vous 
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\cet âge qui est un temps de folie ^ou 
%èvre ardente? Olquene suis- je cou- 
\de chei'eux blancs y courbé y et proche 

v^tombeauy comme Laërte, mon ayeul? 

Vmort me seroit plus douce que la foi- 

'^se honteuse où je me vois. 
y a des longueurs dans ce morceau 

ce que Télémaque appuie trop long- 

ips sur les mêmes accessoires; et il me 
j^ble que tout seroit beaucoup mieux lié 
.^vant je ne me sentois plus la force y 
transposoit une secrette et douce lan^ 
■^ur s^emparoit de moi : j^aimois déjà 
poison qui se glissoit de veine en 
ine y et qui pénétroit jus que s à la 
':$ëlledcmesos. Cette image, ainsi trans- 
îsée , prépareroit ce que Télémaque dit 
t sa foiblesse, de son impuissance à ré- 
iter au torrent, de Toubli de sa' raison et 
ïs malheurs de son père. Il peint parfai- 
ment ses efforts et sa foiblesse, lorsqu'il. 
..conipare à un homme qui nage contre le 
(iirs d'une rivière; mais cette comparaison 
jrte sur une supposition fausse , qu'on 
pit remonter un torrent rapide. Quand il 
jpute ainsi mes yeux commençoicnt à 
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s'obscurcir y la figure ne partit poi 
soutenue. D^ailieurs, il y a quelque j^ 
de louche dansce tour» car ilsembled*d 
qu'il compare ses jeux à Phomme quii 
et dans le vrai il ne les compare qu'à Ti 
sèment où il se le représente. 

Mais malgré les critiques, ce mon 
je le répète, est fort beau. Il est aisée 
plus correct que Fénelon ; mais il es 
iîcile de penser mieux que lui : il y 
principes pour Tun^il n^y en a point 
Tautre. 

Voici une suite dMdées principale 
cmpie ami JjU cliûtc dcs ctripires vous fait i 
qu il n est rien de solide parm 
hommes. 

Mais il vous sera sur-tout ut 
agréable de rejléchir sur la caus 
progrès et de la décadence des emp 

Car tout ce qui est arrit^é étoit pi 
dans les siècles précédens. 

Et la vraie science de Vhistoire 
remarquer les dispositions qui on 
paré les grands changemens. 

En effet, il ne suffit pas de cons 
ees grands éuénemens^ ilfautporti 
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i^ntion sur les mœurs , le cdractère 
r peuples, y des princes et de tous les 
mmes extraordinaires qui y ont que Iq ue 

^Toutes ces idées sont liées. Si un esprit 
iinaire ne trouvoit rien à y ajouter, il 
mt mieux de s'y borner que d'alonger 
^ phrases sans donner plus de jour ni plus 
force kse& pensées. Mais à un homme de 
lue , elles se présentent avec tous les 
sessoires qui leur conviennent , et il en 
Tue des tableaux où tout cs\ parfaitement 
^ Il n'appartient qu'à lui d'être plus long 
is être moins précis. Ecoutons Bossuet. 
Quand vous voyez passer comme en 
\ instant datant vos yeux , je ne dis 
les rois et les empereurs , mais les 
tinds empires qui ont fait trembler tout 
tnii^ers; quand vous voyez les Assy-- 
fns anciens et nouveaux^ les Medesi 
p Perses y les Grecs , les Romains y se 
iÉsenter devant vous successii^ement , 
Wom^ber y pour ainsi dire ^ les uns sitr 
$ autres ; ce fracas effroyable vous fait 
ptir quil n'y a rien de solide parmi 
\.hommesietque V inconstance et Vagi^, 
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ÈUioa esf le propre pariâge êe$ di 

kmmMMes. 

Maïs ce qui rendra ce speciadef 

utile ei plus agréable , ce sera U 

Jiejrian que vous ferez non-seulemM 
télétHitioa et sur la chute des emfi 
mais encore sur les causes de leun 

grês^ et sur celles de leur décadenc 
Car le même Dieu qui a fait i 
chainement de Vunii^ers , et qui, i 
puissant par lui-même; a voulu, ^ 
établir l* ordre , que les parties d\ 
grand tout dépendissent les unck 
autres : ce même Dieu a voulu auss 
le cours des choses humaines eût sa 
et ses proportions : Je veux dire gi 
hommes et les nations ont eu des 
lités proportionnées à Véléi^ation 
quelle ils étoient destinés , et qi 
réserve de certains coups ejctraordii 
où Dieu vouloit que sa main parût 
seule y il nest point arrivé de ( 
changement qui nait eu ses causa 
les siècles précédens. 

Et comme dans toutes les qffiii 
y a ce qui les prépare, ce qui déte 
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l^s entreprendre y et ce qui les fait 
i^ssir : la vraie science de V histoire est 

Temarquer dans chaque temps les se- 
ntes dispositions qui ont préparé les 
atnds changemens y et les conjectures 
'Portantes qui les ont fait arriver. 
JEn effet , // ne suffit pas de regarder 
ulement devant ses yeux ^ c'est-à-dire, 

considérer les grands événemens qui 
hidenf tout-à-coup de la fortune des 
spires. Qui veut entendre à fond les 
oses humaines , doit les reprendre de 
MIS haut; et il lui faut observer les in- 
inations et les mœurs y ou , pour dire 
^t en un mot y le caractère tant des 
niples dominans en général y que des 
Hnces en particulier y et enfin de tous 
£t hommes extraordinaires qui , par 
importance du personnage qu'ils ont 
4 à faire dans le monde y ont contribué 
i bien ou en mal au changement des 
\ats y et à la fortune publique. 
fr II n' j a rien à désirer dans ce passage ; 
rut y est conforme à la plus grande liaison 
es idées ; je n'y vois pas même un mot 
l'on puisse retrancher ou changer de place. 
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On pourroit comparer le tableau 
Bossuet fait des Egyptiens avec celui 
Fénelon fait des Cretois; mais ces i 
ceaux seroient longs à transcrire. Si 
faites vous-même cette comparaison, 
remarquerez facilement que le styl 
Bossuet a Tavantage de la précision ( 
l'ordre , et que , par conséquent , le 
en est mieux formé. 
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- . CHAPITRE III. 

.. JDe la coupe des phrases. 

10 A liaison des idées, si on sait la con- rieu^Tfiïe* ' ^.îûî 
^er, doit naturellement varier la coupe u^e «ili. pSc! 
^ phrases, et les renfermer chacune dans 
5 . justes proportions. Les unes seront 
mples, les autres composées, et plusieurs 
ermées de deux membres , de trois ou 
avantage. La raison en est , que toutes 
« pensées d'un discours ne sauroient être 
i^eptibles d'un même nombre d'acces- 
^es. Tantôt les idées , pour se lier , 
fuient être construites ensemble; d'autres 
)i& , elles ne veulent que se suivre : il ' 
offit de savoir faire ce discernement. Le 
rai moyen d'écrire d'une manière obscure 
'est de ne faire qu'une phrase où il en 
fiut plusieurs , ou d'en faire plusieurs ou 
l n'en faut qu'une. Si deux idées doivent 
e modifier , il faut les réunir ; si elles ne 
bivent pas se modifier, il faut les séparer. 
Le mcm& Dieu qui a fait V enchaîne^ 
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ment de V univers y et qui y tout-puL 
par lui-même , a voulu y pour éi 
V ordre y que les parties d^un si ^ 
tout dépendissent les unes des au 
ce même Dieu a voulu aussi que le 
des choses humaines eût sa suite i 
proportions: je veuxdire yquelesho 
et les nations ont eu des qualités 
portionnées à Véldvation à laqua 
étoient destinés; et quà la rése\ 
certains coups extraordinaires où 
vouloit que sa main parût toute ^ 
il nest point arrivé de grand ch 
ment qui nait eu ses causes dai 
siècles précédens. 

Vous voyez que tout le premier m 
de la période de Bossuet est destiné 
difier Tidée de Dieu ; et cela doit 
parce que c'est comme ordonnate 
Tunivers que Dieu a marqué aux 
humaines leur suite et leurs propo 
L'unique objet de Bossuet est d'exr 
comment il n'arrive rien qui n'ait ses 
dans les siècles précédens. En râsser 
dans une période toutes les idées qn 
courent au développement de sa peu 
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le un tout dont les parties se lient sans 
on fondre. 

e vais substituer plusieurs phrases à 
ériode de Bossuet ; et vous verrez que 
ensée perdra une partie de sa grâce et 
ne dé sa lumière 

Heu a fait V enchaînement de Vuni- 
r. Tout-puissant par lui-même y il en 
tabli Vordre. Il a voulu que toutes 
parties d^un si grand tout dépan- 
nent les unes des autres ; ce même 
*u a déterminé aussi le cours des 
ses humaines ; il en a réglé la suite 
es proportions : je veux dire quil a 
né aux hommes et aux nations leurs 
dites; et quil les a proportionnées à 
éi^ation , à laquelle il les destinoit; 
il n'est point arrivé de grand chan- 
gent qui nait eu ses causes dans les 
zles précédens y et quil na réservé 
? certains coups extraordinaires où il 
doit que sa main parût toute seule. 
iossuetconnoissoil parfailement la coupe 
style. Quelquefois il va rapidement par 
; suite de phrases trè^-courtes ; d'aulres 
;, %^% périodes sont d'une grande page, 
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et elles ne sout pas trop longues , p2 
que tous les membres en soijt distinct 
sans embarras. Soit qu'il accumule 
idrcs , soit qu'il les sépare, il a touji 
le st^'le de la chose. Il va me fourmi 
exemple d'une autre espèce. • 
rxrnipi«..i<i].i.i- Les Egyptiens sont les premiers 

llrili^.r» p[ua"c.! l'on ait su les règles du gouvernem 
Cette tiation grave et sérieuse y coh 
d* abord la vraie Jin de la politique 
est de rendre la vie commode et les peu 
heureux. La température toujours \ 
'forme du paysyjaisoit les esprits soi 
et constans. Comme la vertu est le^ 
dément de toute la société ^ ils Vont 
gneusement cultivée. Leur princ{ 
vertu a été la reconnoissance ; et la gi 
quon leur a donnée d^étre les plus 
connoissans de tous les hommes ^ 
voir quils étoient les plus sociable 
Gje passage est formé de plusieurs 

^ aertions qui veulent chacune être énoi 



i>cparenirnl ; cl re seiuif Icnir faire viol 
que ùv leti réunir il ans nue seule pér 
liOyoïDi la prtnivd : 

Les Egyptiens ^ cette, nation gn 
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cuse, la première qui ait su les règles 

' au i^ernemcnty connut d^ abord la vraie 

de la politique y qui est de rendre In 

commode et les peuples heureux : si 

^m,pérature toujours uniforme du pays 

doit leur esprit solide et constant ^ ils 

formoient Vaine par le soin quils 

dent de cultii^er la vertu y qui est le 

ijbndemenl de toute société; et Jai- 

^ leur principale vertu de la recon-- 

\Êsance , ils ont eu la gloire d^étre 

wrdés comme les plus rcconnoissans 

}0us les hommes ;ce qui fait voir quils 

§çnt aussi les plus sociables. 

%u lisant cette péri ixle, on ne trouve plus 

liézne nelteté dan^s les pensées de Bossuet. 

Ua règle générale pour les périodes , c'est ^^^r'» ,f^^;j;*jj* 

p plusieui's idées ne sauroient se réunir 

^e idée principale pour former un tout 

i^uue proportion exacte, qu'elles nepgçQ- 

lent uaturellemeat des membres dis- 

|ué@ par deti repos marqués. Telles sont» 

K aérai, les périodes de Bossuet. Vous 
uverçzdeij exemples dans les passages 
F j^ai cités. En voici un tiré de Kaciue : 
Jt Mitliiidalç qui parle* 

21 
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Ali ! pour tenter encor de nouvelles conqiiétcj^ 
Quunc) je ne verrois pas des routes toutes prêta 
Quand le sort ennemi m'auroît jeté -plus bas, 
Vaincu, persécute, sans secours, sans ctats, 
Errant de mers en mers, et moins roi que pirate 
Conservant pour tous biens le nom de Mithridi 
Apprenez que suivi d*un nom si glorieux , 
Par-tout de l'univers j'attacherois les yeux; 
Et qu'il n est point de rois, s'ils sont dignes del't 
Qui, sur le trône a.<si5, n'enviassent peut-être/ 
Au dessus de leur gloire un naufrage clevc, ' 
Que Home et quarante ans ont à peine ackevj| 

À 

Je ne m'arrêterai pas à distinguer! 
périodes , suivant le nombre de fa| 
membres. La règle est la même pour toÉ( 
les parties en seront toujours dans deji^ 
proportions , si le principe de la liaisoai 
idées est bien observé, ' 

Le. longnr. phrn. Mais il Y a des écrivains qui, affed 
le style périodique, confondent les lon^ 
phrases avec les périodes. Leurs pU 
*sônt d'une longueur insupportable, 
croit qu'elles vont finir, et elles rei 
mencentsansperînettre le plus léger re 
Il n'y a ni unité ni proportion, et 
une application bien soutenue p^« 
rien laisser échafîper. Pellisson , toute 



•sa «unt Ttciciuec. 
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1 est, va me fournir des exemples : il 
^st plein. 

t^es blessures étoient plus mortelles 
\T les Maures; car ils se contentoient 
ïes laver dans Veau de la mer y et di- 
"^nt y par une manière de proverbe ou 
ce n ton de leur pays , que Dieu qui 

leur avoit données les leur ôteroit : 
a toutefois moins par le mépris que 
• V ignorance des remèdes ; car ils es- 
taient au dernier point un renégat 
ir unique chirurgien , à qui, par une 
litique bisarre y à chaque blessé de 
^séquence quimouroit entre ses mains, 
; donnoient un certain grand nombre 
^coups de bâton y pour le châtier plus 
\moins y suivant V importance du mort; 
|p^ autant de pièces de huit réaies pour 
y:onsolerj et V exhorter à mieux faire 
f avenir. 

|^.Ge n^est pas une période que fait Fel- 
|Bon ; ce sont pluiiieurs phrases qu'il 

ite les unes aux autres, et qu'il lie 

It Voici un autre exemple du. même 

ivain. 
îi4i> XIV ne pauvoit souffrir que 
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la Hoîhnde ^ eleree j prur ainsi 
dîs le ! crccJUy comme à Vomhrc et 
1^ prctcc*:Q'i de Ij, France y soiitcn 
ta::t de rencontre.^ r^r les deux rOi 
f-rj ÎL'scs?e:^''s j s.:ii ee frjiskemen 
liii-mêrr.e dL r^L^ g^^^id péril qui 
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de s:!^'?:^ rs:.'- e^e ^Li'à lui Juin 
t": re^n.js e^ tsl s :':e:i^ : sonnant la i 
reffe i»o?f *■ {s ^i.e-rre jt^u^ le nom > 
paix . ^i /rL^ii.ViT'z/ ptrr mvance la , 
c=ifL'.i'e\raSliif^^eai^eUeJtigno/f dt 
/.»> rhtim^^rsir ^ mam pâëtt, çm'elh 
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rc côté ; mais que tout fût perdit ^ 
xsitôtquon blessoU, en quelque sorte , 
V commerce , ou quon gagnoit un 
\ice de terre vers ses états. Pellisson. 
Il semble plusieurs fois que Pellii?i;on 
fiair, et cependant il continue loujouiT. 
»ilà le défaut où l'on tombe lorsqu'on 
tat lier ensemble des phrases qui ne se 
jit pas nalureilemcnr. Il seroit bien mieux 
1 les séparer par des repos. 

II. y a des écrivains qui s'occupent à 
^tremélerles phrases longues et les phrases 
rtes; mais Tesprit qui s'arrête àce petit 
lanisme , n'est pas capable de se porter 
ïe fond des choses. Si on con^sjdèrc que 
pensées qui forment le tissu du discours, 
pas chacune le même nombre d'ac- 
akes, 011 jugera que les phrases seront 
ïêUement inégales toutes les fois qu'on 
aura rendues avec les accessoires qui 
sont propres. 
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CHAPITRE IV. 
Des longueurs. 
On »t Ion- parce JU ANS tout discouFS il Y a noc idée 

Hnn l'on CbUÇOit ^ !• 1 . « 

»•' ou I on doit commencer , une par ou 

doit finir , et d'autres par où Ton doit pai 
La ligne est tracée ; tout ce qui s'en éo 
est superflu. Or on s'en écarte en ins« 
des choses étrangères , en réj>étant ce 
a déjà été dit, en s'arrêtant sur des dél 
inutiles. Ces défauts, s'ils sont fréqu» 
refroidissent le discours, l'énervent, 
même l'obscurcissent. Le lecteur fat 
perd le fil des idées qu'on n'a pas si 
rendre sensible : il n'entend plus , î 
sent plus, et les plus grandes beauté; 
roient peine à le tirer de sa léthargie. 
On seroit court et précis si on conc( 
bien^ et dans leur ordre, tbutes les pei 
qui doivent développer le sujet qu'on ti 
C'est donc de la manière de concevoir 
naissent les longueurs du style , vice ce 
lequel on HQ sauroit trop se précaution 
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► lé poète place ses personnages , fe 
^Êhétique des images quil a conçues 
ant que de prendre la plume ou le 
Ikceau y sont donc le plus grand mérite 
B poésies , ainsi que le plus grand 
évite des tableaux. Cest à V invention 
t peintre et du poètes ; c'est à Vrnren-' 
te des idées' et des images propres à 
Mis émouvoir y et quil met en œuvrç 
Wur exécuter son intention y qu.on dis- 
9tgue le grand artisan du simple ma- 
tÉui^rey qui souvent est plus habile ou- 
Her que lui dans Vexécutionî Les plus 
wands versijicateurs ne sont pas les plus 
^nds poètes y comme les dessinateurs 
iir plus réguliers ne sont pas les plus 
$ands peintrçs. 

Î^Vous voyez le détour que prend cet 
Érivain pour dire qu'en peinture et en 
èéçie tout le talent consiste dans le choix 
4»sentirnens et des images; etvom- sentez 
î lourdeur de toutes ces distinct ions ,/7/z/7;7^ 
%pinceaUy tableau el poëme*, peintre et 
}^te. . 

^11 éfoit facile de dire, que comme la 
wéûe du style consiste dans le choix des 
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que V imitation fait rC est pas aussi p 
fonde que V impression que V objet mi 
auroit faite. . . • Cette impression suf 
Jîcielle y faite par une imitation ydi\ 
voit sans avoir des suites durables corn 
en auroitune impression faite par foi 
que le peintre ou le poète a imité. 

L'embarras des constructions de Ta 
du Bos, et ses répétitions prouvent les 
forts qu il fait pour rendre une pensée c; 
ne conçoit pas nettement. Il est long c 
le dessein d'être plus clair ; il en est \ 
obscur. 

Cet écrivain avoît des connoissan 
du jugement et même du goût : il esti 
nant qu'il ne se soit pas fait un mei! 
stjle. Il mérite d'être lu pour le fonc 
choses ; il sera même utile à ceux qui vei 
apprendre à écrire. Il les instruira pa 
fautes, comme un pilote instruit pa 
naufrages. Il fourniroit bien des exem 
Je n'en rapporterai plus que deux. 

La ressemblance des idées que le) 
ou le peintre tire de son génie y ave 
idées que peuvent avoir des homme, 
se trouveraient dans la même sitw 
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* lé poète place ses personnages ^ le 
Whétiq'ue des images quil a conçues , 
to^/ que de prendre la plume ou le 
IkCeaUy sont donc le plus grand mérite 
W- poésies y ainsi que le plus grand 
trtite des tableaux. (Vest à V invention 
1p peintre et du poé^ ; cest à Vinren-^ 
W^ des idées " et des images propres à 
piï^' émouvoir y et quilmet en œuvrç 
Httr exécuter son intention , qu.on dis- 
WH^ue le grand artisan du simple ma- 
WUvre y qui souvent est plus habile ou- 
•fer que lui dans Vexécutioni \Les plus 
ids versificateurs ne sont pas les plus 
^nds poètes , comme les dessinateurs 
^plus réguliers ne sont pas les plus 
%nds peintrçs. 
^pus voyez le détour que prend cet 
ivain pour dire qu'en peinture et en 
Éçje tout le talent con^iiste dans le choix 
isentimens et de« images; etvou^ sentez 
f :k)urdeur de toutes ces distinctions ,/7/wm^ 
rinceau y tableau et poëméy peintre et 
été. 

•Il étbit facile de dire, que comme la 
Ésîe du style consiste dans le choix des 
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idées, la méchanique de la poésie coi 
dans le choix et dans Tarrangemen 
mots ; et que si Tune cherche les im 
l'autre cherche riiarmonie. Cela ai 
court , et le discours de Tabbé du B 
bien long. Le voici : 

Comme la poésie du style cd 

dans le choix et dans Varrangeme^ 

mots y considérés en tant que les h 

des idées : la méchanique de la ] 

consiste dans le choix et dans l\ 

gement des mots, considérés en 

que de simples sons , auxquels 

auroit point une signification att 

Ainsi comme la poésie du style n 

les mots du côté de leur signifia 

qui les rend plus ou moins propre 

veiller en nous certaines idées ; i 

chanique de la poésie les regard 

quement comme des sons plus ou 

harmonieux^ et qui, étant cojnbi 

versement, composent des phrases 

ou mélodieuses dans la prononc 

Le but que se propose la poésie du 

est défaire des images , et de pt 

l'imagination. Le but quelaméch 



manières. 
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'-fa poésie se propose, est de faire 
r vers harmonieux y et de plaire à 
wxille. 

lies longueurs naissent encore du pen- 5?o^]f,"rf^r/;^ 
Bat uu^on a à redire les mêmes choses "Sl^l^^^a^ 

plusieurs manières. Il ne faut ajouter à 
le pensée rendue clairement que les ima- 
M convenables aux circonstances. 
«Fénelon conseille aux écrivains d'être 
■ipies, et il prend ce moment là pour ne 
ilre point lui-même. Il tourne autour 
fene même pensée, et il la répète sans la 
Indre ni plus vive ni plus sensible. Il s'ex- 
lique ainsi : 

I On ne se contente pas de la simple 
ifison^des grâces nawes y du sentiment 
\ plus vif y qui font la perfection réelle. 
\n va un peu au-delà du but par amour 
popre. On ne sait pas être sobre dans 

II recherche du beau. On ignore Vart 
Ip s^ arrêter tout court en deçà des or- 
itmens ambitieux. Le mieux auquel on 
^pire y fait quon gâte le bien y dit un 
foiferbe italien. On tombe dans le dé- 
^ut de répandre un peu trop de sel y et 
• vouloir donner un goût trop releué 
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à ce quon assaisonne. On fait a 
ceux qui chargent une étoffe de tj 
broderie. 

Cette habitude de s'arrêter sur m 
sée, fait tomber dans le précieux : ( 
à épuiser tous les tours, on la subti 
on ne la quitte , que quand on Ta 1 
fait gâtée. 

Lors(|u'on veut émouvoir, on peu! 
doit même multiplier les figures etb 
ges. On peut aussi , dans les ouvragi 
tinés à éclairer, joindre à un tour 
un tour figuré, propre à répandre 

^ inière. Mais il y a des écrivains qui 
la peine à qijitter une pensée, et qi 
un volume de ce dont un autre f 
peine quelques feuillets. C'est le st 
Fabbé du Guet. 

Tout le monde , dit-il , est capa 
comprendre quelle seroit la félicité 
nation y où toute la force et toute 
torité s croient accordées à la vert 
toutes les menaces et tous les chat 
ne seraient que contre le vice ; a 
prince ne seroit terrible quà quic 

ferait le mal y et jamais à ccu 
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ornent et fontle bien ;où Vépee que Dieu 
^.« confiée serait la protection des jus- 
,et ne ferait trembler que leurs en^-» 
^Us; oii la vérité et la clémence s^u- 
ioient; où la Justice et la paix se don- 
nient un mutuel baiser ; et où Von 
jurait accomplir ce qua dit V apôtre : 
^erturrespectée et comblée d^ honneurs y 
de vice humilié et coui^ertd^ ignominie. 
rQToilà bien des mots pour répéter une 
Jlme chose. Les derniers tours n'ajoutent 
|ic premiers ni lumière ni image. On voit 
Cernent que l'écrivain s'applaudit d'une 
èondité qui ne produit que des sons. 
lK)n pourroit dire que la gloire d'une na- 
ta éclairée rejaillit sur Je souverain. 
Çu'elle s'étend avec les sciences qu'il 
Wége, porte au loin son nom, fait res-^ 
-ter sa personne parmi les étrangers , lui 
tmet des cœurs , même parmi ses en- 
tiis. 

iu'on vient de toutes parts dans un pays, 
l'on peut tout apprendre , et qu'on re- 
rne dans sa patrie pour y parler du 
rite du prince et du bonheur du peuple. 
;]es réflexions sont justes : mais l'abbé 
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du Gaetles alonge isl,fbrt,qiielek 
fatigué peut à peine se'ffendhtè cioa| 
ce qtf il» a lu. 

La gloire de la nation refaittitt 
prince çui la conduit :" tout ce f 
a de lumière et de sagesse dans "m 
lui det^ient propre , commejaisan^ 
du bien public qui lui est confié ;€t\ 
il sait connottre et estimer m 
d'un' si grand pria:, il s'altire tm 
tionet V amour de toutes les pen 
gui aiment les lettres, et qui son 
conséçuentles dispensateurs de la{ 
' et de cette espèce d^rr^nortalité \ 
reconnaissance et les out^rages i 
peiii^ent donner. 

Cette gloire n 'est pas bornée à sa 
états. Elle s^ étend aussi loin g\ 
sciences. Elle pénétre où elles ont 
tré. Elle lui soumet , parmi les 
gers, tous ceux qui le regardent i 
le protecteur de ce quils aimeii 
lui consente parmi les peuples ei 
un grand nombre de seri>iteurs 
capables,, quand ils ont du créa 
porter leurs citoyens à la paix, et i 
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"er pour le prince le même respect 
ils sont pénétrés. 

z vient de toutes parts dans un 
imeoù Von peut tout apprendre. On 
nïrne avec plaisir et avec fruit. On 
>rte en differens pays ce qu^on y a 
\es personnes savantes quon y a 
les^ les secours qu^on y a reçus 
toutes sortes de connoissances. On 
dans toutes les nations du mérite 
npli du prince ^ de son discerne- 
y de son goût exquis pour toutes 
elles choses, de la protection quil 
e aux lettres , de sa honte pour 
ceux qui se distinguent par le sa- 
du bonheur du peuple qu'il con- 
avec tant de sagesse^ et qui devient 
les jours par ses soins plus parfait 
us éclairé. 

! même écrivain emploîeune douzaine 
âges pour dire qu'un souverain doit 
îttre à la place de ses sujets, n'avoir 
re intérêt, et se regarder comme le 
du peuple. Mais on a bien de la peine 
iner son attention à des discours écrits 
.sorte» Elle échappe à tout instant^ et 
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quand on a fini un volume, il est pi 
impossible de se rendre compfe de ce 
a lu. Pour éclairer et pour attacher, 
rappiocher les idées, il faut qu'el 
suivent sans interruption et que rien 
relarde.' Quand on s'arrête pour i 
tant de fois une même chose , le 1 
fatigué n'entend plus ce qu^oa lui d 
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ftlVRE QUATRIÈME. 



p caractère du style /suivant 
îles difFérens genres d'ou- 
fcvrages. 

premier livre. Monseigneur, vous a oLjetdec«ime. 
connoître ce qui est nécessaire à la 
5té des constructions; le second vous a 
Itré comment les tours doivent varier 
it le caractère des pensées ; et le troi- 
aea développé à vos yeux le tissu qui 
brme par la suite des idées principales ^ 
es idées accessoires : il nous reste à exa- 
le style par rapport aux différens 
es d'ouvrages. 
Tous voyez d'abord que le principe doit 
le même. En effet, un discours ne 
tere d'une phrase que comme un grand 
ftibre de pensées diffère d'une seule; et, » 
^ conséquent, l'on donne un caractère 
(>ut un discours, comme on en dozine 

22 
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un à une phrase : dans Tun et Vauti 
la chose dépend également de Tordi 
idée» et de leurs aocessoires. H faut 
connoître en général quel est cet o 
et quels sont ses accessoires. Nous '< 
commencer par quelques réflexions 
méthode. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Considérations sur la méthode. 

Jfi méprise la méthode, ou on Texalie. ttodî''^^*^'**' 
Sen des ^ écrivains regardent les régies 
t>mme les entraves du génie. D'autres les 
voient d'un grand secours ; mais ils les 
Wsissent si mal , et les multiplient sî 
M» qu'ils les rendent inutiles ou même 
Inisibies. Tous ont également tort : ceux- 
îide blâmer la méthode, parce qu'ils n'en 
ipnnoissent pas de bonne ; ceux-ci de la 
•oire nécessaire lorsqu'ils n'en connoissent 
|ile de fort défectueuse. 
Un ouvrage sans ordre peut réussir par 
•s détails , et placer son auteur parmi les 
>ns écrivains ; mais plus d'ordre le ren- 
X)it digne de plus de succès. Dans les ma- 
ires de raisonnement, il est impossible 
le la lumière se répande également sur 
lûtes les parties, si la méthode manque : 
ans les choses d'agrément, il est au moins 
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certain que tout ce qui n'est pas à sa plaç 
perd de sa beauté. . ! 

Mais sans nous arrêter sur toutes À 
discussions, définissons la méthode, eti 
nécessité sera démontrée. Je dis donc qn 
la méthode est Part de concilier la pla 
grande clarté et la plus grande précisioi 
avec toutes les beautés dont un sujet e$ 
susceptible. ' 

^i^^,.aim«u II y a des écrivains qui ne sauroic 
renfermer dans leur sujet. Ils se yevè 
dans des digressions sans nombre , ils 
se retrouvent que pour se répéter ; il seu. 
ble qu^ils croient, par des écarts etpardej 
répétitions, suppléer à ce qu'ils n'ont pas 
su dire. 
teS^AÎr'^n'di . D'autres changent de ton , sans consulter 
* la nature du sujet qu'ils traitent. Ils se 
piquent d'être éloquens , lorsqu'ils devroieiil 
-se contenter "de raisonner. Ils analysent, 
lorsqu'ils devroient peindre , et leur ima? 
gination s'échauffe et se refroidit presque 
toujours mal-à-propos. 
p5*ftaef 7û u Pour ne point s'égarer dans le cours d'ur 
"S^rfl^^ïï! ouvrage, pour dire chaque chose à sa place 
5^ ~j«* »«*"* et pour l'exprimer couvenablement, il e$^ 
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lument nécessaire d'embrasser son ob- 
)t d'une vue générale. L'obscurité, lors- 
ÉL*elle est rare, pçut naître d une distrac- 
in ; mais lorsqu'elle est fréquente , elle 
ênt certainement de la manière confuse 
ynt on saisit la matière qii^on traite. On 
b }uge bien des proportions de chaque 
irtîe que lorsqu'on voit le tout à la fois. 

Les poètes et les orateurs ont de bonne i«po?<Mrtie. 
i^-e senti lutilité de la méthode. Aussi iL'éîhoT. *'*"**' 
?lt«lle fait chez eux les progrès les plus 
hLpides.Ilsont eu l'avantage d'essayer leurs 
teoductions sur tout un peuple : témoins 
«à impressions qu'ils causoient , ils ont 
liservé ce qui manquoit à leurs ouvrages. 

Les philosophes n'ont pas eu le même iinm e«tpa. 

.- * * *■ ne m^me aei phi- 

•cours. Regardant comme au-dessous d'eux ^^•"p*''^*- 
jÇferirepour la multitude, ils se sont fait 
Oiig^emps un devoir d'être inintelligibles. 
Smvent ce n'étoit-là qu'un détour de leur 
Énour propre: ils vouloient se cacher leur 
goorance à eux-mêmes, et il leur sufG- 
Wt de paroître instruits aux yeux du peu- 
lie^ qui, plus fait pour admirer que pour 
liger,les croyoit volontiers sur leur parole. 
Les philosophes n'ayant donc pour Juges 
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<|U'; (\f'n disciples qui adoptoîent ai 
vient leurs opinions, ne dévoient pas 

amncA' leur mclhode d'être défi 

ê 

ils dévoient croire, au contraire^ que 

coiupie ne les entendoit pas , mi 

d'inlelli{j;ence. Voilà pourquoi leur» 

vanv ont produit tant de disputes fi 

v[ si peu oonlrihué aux progrès de Parti rk 

raisoiuier. il 

... u l,os premières poésies n'ont été qnei lia 

histoires l issues sans art : beaucoapil i- 

pressions louches, beaucoup d'écarts eti fc 

WiHSilions sans nombre. Des faits ■ | 

mal ^Hi;o;Ys ne |xnivoient pas {aciled f 

>\^ vvnso'.xcr viaus la mémoir?, ctFa i 

• ./L.';* , -.^'^v-: :::><:"5:blement àlescégaf i 

k'. ,\ '/- •/..-;:::::* zve-.^ rlus de précisai i 

, * >,:: :ur::re £e iVrdredsiB : 

/ j. ^:i ,-.: £,'u:z>. Przreci i 



\' 
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te les romans et les poèmes sont nés de 
aistoire. 

--Qaand on commença à faire des poèmes, 
Ù xjMt combien il étoit important d'in- 
sésser. On remarqua que Pintérêt aug- 
Knte à proportion qu'il est moins partagé , 
K)nrecx)nnut combien Puni té d'action est 
écessaire. D'autres observations découvri- 
ent d'autres règles , et les poètes eurent, 
iir la méthode, des idées si exactes, que 
Peut été à eux à en donner des leçons aux 
fliilosophes. 

ft Quoique leurs rèeles soient le fruit de comw«iie.r», 
hxpérience et de la réflexion , quelques "** 
iorivains les ont combattues comme si 
^Hes n'étoient que de vieux préjugés. Ils 
At cru établir des opinions nouvelles, en 
taiouvellant les erreurs des premiers ar- 
stes , et en rappellant les arts à leur pre- 
mière grossièreté. 

Ce n'est pas rendre un service aux gé- 
es que de les dégager de l'assujettisse- 
lent à la méthode : elle est pour eux ce 
le les lois sont pour l'homme libre. 

X.es poèmes ne plairont qu'autant qu'oit 
écartera moins de ceis règles. Si l'on trouve 
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que clos 
mciiL \c\ 
conncr 
ils clr\: 
conc|i' 
d'iiiîr; 
vaux 
v[. .si 
rai.-; 
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pn"ti'< sr saut luit 
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.. ai .2I1S les écarts , c'est 

- '.in , et que par consêqi 

. •.".t^e auquel il ne tient 

.... Tous ensemble ils foi 

.1 de belles choses, i 

c^du poemc : en effet 

.e détails en détails, o 

: mile part, Touvragec 

. .:a calios. Toutes les p 

•- Irraer un seul tout. 

^ .^ sont les mêmes pour 

-•-.> Tandis que Texpérience 

•-u-uïTS et les poètes , qui 

UT , sans se piquer d'en d( 

.->* les philosophes écrivoiei 

../ .ru'ils n'^avoient pas troi 

> .-.v voient donner les pren 

* -^::t fait des rhétoriques 

. . vios logiques. Sans être [ 

'*, ils ont connu les règles 

v- Toloquence , parce qu il 

. \'Cc. dans des modelés oii 

i ovomples. S*ils avoient c 

i. o lie pareils modèles en p 

' :i'auroient pas tardé à coui 

i^.^nner. C'est parce qu ils oj 
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;urs , qu'ils ont mis dans 
i)eu de choses utiles et tant 



(jui apprend à faire un tout id^«ci&nH« 

place et l'ëtcml ' 
([e chaque pai 
d'un ourcugv. 



1 Tnil place et l'ëtcmlue 

a tous les erenres. Elle est sur- *> tJ^nquc part». 

^ d'un ourcuM. 



•;e dans les ouvrages de rai- 

i ar l'attention diminue à pro- 

i\ la partage, et l'esprit ne saisit 

lorsqu'il est distrait par un trop 

libre d'objets. 

: ité d'action dans les ouvrages faits 

resser, et l'unité d'objet dans les 

s faits pour instruire , demandent 

ent que toutes les parties soient entre 

:ins des proportions exactes, et que, 

tonnées les unes aux autres, elles se 

rtent toutes à une même fin. Par-là, 

té nous ramène au principe de la plus 

Je liaison des idées; elle en dépend. 

Qet, cette liaison étant trouvée , le com- 

?ement, la fin et les parties intermé- 

es sont déterminées : tout ce qui altère 

reportions est élagué ; et on ne peut 

rien retrancher , ni déplacer , sans 

9 à la lumière ou à l'agrément. 

atir découvrir cette liaison • il faut fixer ?r^""»''on po« 

' «ai*u cette liaison* 
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£oo chîrr ;c?<]o*â ce cpfon poisse en dél 
miner le^ principale» parties, et tout 
pre::r.:e dan- la di^î^L-n générale. H 
iiriter hé divisions pur e m ent arintraii 
et même les divi<ïcns prélimioaim 
Ton déoompoée un objet dans tontes 
parties iTe^prit du lectcnr se fatigaeroit 
l'entrée de rouvrage; les choses qa'îi 
seroit le pla» esâeotiel de retenir, loi édi 
peroieot; et les précaations qne Tant 
aaroit prises pour se faire entendre, le 
droient souvent inintelligible. G* 
par des di^îsions sans nombre, pour 
cher beaucoup de méthode, c'est sVj 
dans un labyrinthe obscar poor arrii 
la lumière : la méthode ne s^annonce j 
moins que lorsqu'il y en a davantage. 

Le début d'un ouvrage ne saoroit de 
être trop simple , ni trop dégagé de tB 
ce qui peut souffrir quelque difficulté.. 

La division générale étant faite, ond 
chercher Tordre où les parties contrilm 
davantage à se prêter mutuellement de^ 
lumière et de fagrément. Par-là, tout sa 
dans la plus grande liaison. 
. Ensuite chaque partie veut étreconsidén 
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^particulier 9 et soudivisée autant de 
Ai qu'elle renferme d'objets qui peu- 

^ faire chacun un tout. Rien ne doit 
r dans ces soudivisions qui puisse 
Ptltérer l'unité, et les parties ne con- 
Éisent d'autre ordre que celui qui est in- 
oé par la gradation la plus sensible. 
; les ouvrages faits pour intéresser, 
la gradation de sentiment ; dans les 

, c'est la gradation de lumière. 
ais afin de se conduire sûrement , il faut J;t ^jf ,y*5" 



i;. I.* '«1 *1/ * / qu'on se propose , 

POir choisir parmi les idées qui se pre- a^ftcrminem c* 

* _ * * qu'on dott duc. 

tient : le choix est nécessaire pour ne 
adopter , qui ne contribue à la plus 
idide liaison. 

ïout ce qui n'est pas lié au sujet qu'on 
lite , doit être rejeté : les choses mêmes 
IS ont avec lui quelque liaison , ne me- 
ttent pas toujours qu'on en fasse usagé. Ce 
X>it n'appartient qu'à ce qui peut lier plus 
lisiblement à la fin qu'on se propose. 
I^e sujet et la fin , voilà donc les deux 
lints de vue qui doivent nous régler. 
Ainsi quand une idée se présente , nous 
^ons à considérer, si, étant liée à notre 
ijet, elle le développe relativement à la 
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fin pour laquelle nous le traitons ; et si 

nous conduit par le chemin le plus ca 

En prenant notre sujet pour un seulpt 
fixe , nous pouvons nous étendre indiffén 
ment de tous côtés. Alors plus nous zx 
écartons , moins les détails où notre esj 
s'égare ont de rapport entre eux : nom 
savons plus où nous arrêter, et nous paît 
sons entreprendre plusieurs ouvrages, 5a 
en achever aucun. j 

Mais lorsqu'on a pour second point M 
une fin bien déterminée, la route esttij 
cée, chaque pas contribue à un plusgrd 
développement , et Ton arrive à la condi 
sion sans avoir fait d'écarts. • 

Si l'ouvrage entier a un sujet et ta 
fin , chaque chapitre a également l'un 
l'autre, chaque article, chaque phrase, 
faut donc tenir la même conduite dans I 
détails. Par-là , l'ouvrage sera un dans s 
tout, un dans chaque partie, et tout y se 
dans la plus grande liaison possible. 

En se conformant au principe de la pi 
grande liaison, un ouvrage sera donc rédi 
au plus petit nombre de chapitres, les cl 
pitres au plus petit nombre d'articles, 
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des au plus petit nombre de phrases, 
phrases au plus petit nombre de 

;ans la nature tous les objets sont lîéà diffiaTj'cir,e\o;î 
^ne former qu'im seul tout. C'est pour- jS^*''''^*'" "'* 
il nous est si naturel de passer légé- 
cnt des uns aux autres. Nous sommes, 
les dans nos plus grands écarts, tou- 
; conduits par quelque sorte de liaison. 
lut donc continuellement veiller sur 
pour ne pas sortir du sujet que nous 
choisi. Il y faut donner d'autant 
d'attention, que, toujours en combat 
nous-mêmes pour nous prescrire des 
^tes ou pour les franchir , nous nous 
[>n$,surle moindre prétexte, autorisés 
\ nos plus grands écarts. Il semble sou- " 
;. que nous soyons plus curieux de mon- 
^.que nous savons beaucoup de choses, 
de faire voir que nous savons bien 
; que nous traitons. 

Bs digressions ne sont permises que faY/J'^*JiJ"'°^4^ 
16 nous ne trouvons pas dans le sujet *'***** 
[lequel nous écrivons, de quoi le pré- 
avec tous les avantages qu'on y dé- 
^ Alors nous cherchons ailleurs ce qu'il 
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ne fournît pas ; mais c^est dans la vne 
revenir bientôt , et dans l'espérance d'; 
pandre plus de lumière , ou plusd^agrén 
Les digressions , les épisodes ne dd 
donc jamais faire oublier le sujet princ 
il faut qu'elles aient en lui leur commi 
ment, leur fin , et qu'elles y ramènent 
cesse. Un bon écrivain est comme un ^ 
geur qui a la prudence de ne s'écart 
sa route que pour y rentrer avec des 
modités propres à la lui faire continuai 
heureusement. 

Vous vous familiariserez, Monseig 
avec ces vues générales , lorsque dan 
lectures nous en ferons l'applicatioi 
meilleurs écrivains. Il n'est pas e 
temps de vous donner des exemple 
ne seroient pas à votre portée, et il si 
pour le présent, que vous considéri 
grand ouvrage comme un discours d 
de phrases : car la méthode est la ] 
pour l'un et pour Vautre.' 
Comment on peut Ou pcut travailler aux différente 

obëir à la mt?tho- 

itufr!"' *^ *"■*" *i^s ^ ^^ ouvrage , suivant l'ordre da 
quel on les a distribuées ; et on peut 
lorsque le plan est bien arrêté , ] 
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Kfiëremment du commencement à la fin 
milieu, et au lieu de s'assujettir à 
ordre , ne consulter que Tattraît 
riait saisir le moment où Ton est plus 
à traiter une partie qu^une autre, 
y a dans cette conduite une manière 
; qui ressemble au désordre sans en 
un. Elle délasse Fesprit en lui présen- 
; des objets toujours différens, et elle 
l^aissé la liberté de se livrer à toute sa 
^té. Cependant la subordination des 
rties fixe des points de vue qui prévien- 
ou corrigent les écarts, et qui ramè- 
rt sans cesse à Tobjet principal. On doit 
ïttre son adresse à régler l'esprit, sans 
ôter la liberté. Quelque ordre que les 
is à talent mettent dans leurs ouvrages, 
ft rare qu'ils s'y assujettissent, lors- 
îls travaillent, 
nous reste à traiter des dîfférens cenres "y » ««» g'^^f™» 

O trois genros a en- 

vrages. Il y en a trois en général; 
didacti(][ue , la narration , les descrip- 
: car on raisonne, on narre, ou l'on 
rit. 

Dans le didactique on pose des ques- 
:>ns et on les discute : dans la narration 



vtagN. 
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on expose des faits vrais ou imaginé 
qui comprend Fhistoire , le roman 
poëme : dans les descriptions on pei 
qu'on voit ou ce qu'on spnt ; c'est c 
appartient plus particulièrement a 
teur et au poète. Nous allons considé 
style sous ces dififérens égards. 
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.CHAPITRE IL. 
J^ii genre didactique. 

YJ a des écrivains qui nesauroîent entrefl^ dcfmutsT'^"^*^' 
Imatière sans arrêter le lecteur sur des 
lions préliminaires qu'ils disent absolu- 
iiit nécessaires à Tintelligence du sujet 
fils traitent. C'est une espèce de diction- 
re qu'ils mettent à la tête de leurs ou- 
gcs. Ils emploient (ïés mots savans pour 
îm^er les choses les plus communes ^ils 
ingeut la signification des termes les 
usités ; en sorte que plusieurs traités 
un même sujet, écrits dans une même 
le 5 ne paroissent que la traduction lés 
des autres , et ne différent que par la 
jfiîété des idiomes. 

'chaque art , chaque science a des termes 
lui sont propres ; mais on les a souvent 
bp multipliés. Il est ridicule d'avoir re- 
Urs à une langue savante pour des idées 
i ont des noms dans une langue vulgaire : 
îst opposer un obstacle au progrès des 

23 
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connoissances, et vouloir persuader 

sait beaucoup quand on sait des mo 

Il est encore fort inutile de ramai 

^ la tête d'un ouvrage les termes propi 

sujet que Ton traite : il sera toujours 1 

de les expliquer quand on sera dans ] 

cessité de les employer. Alors Tapplic 

, en rendra la signification plus sensib 

les gravera plus profondément da 

mémoire. 

Ahat <p*ôn fait Si OU abusc des npiots , on abuse aus 

définitions. Un défaut où Ton tombe 

de les offrir au lectçqr dans un morne 

il ne peut pas encore les comprendre 

vérité , l'explication suit de près ; mais 

quoi commencer par dire une chose c 

sera pas entendue? Ne seroit-il pas i 

de présenter les idées dans Tordre où 

s'expliqueroient d'elles-mêmes ? Cet 

vient de ce qu'on prend les définitions 

les principes de ce qu'on va dire , et o 

vroit plutôt les prendre pour le préc 

ce qu'on -a dit. Il faut que les analjs 

préparent l'intelligence. C'est alors qu 

répandront du jour, et que propres à 

peller en peu de mots toutes les prop 
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èiie chose, elles prépareront à de nou- 
es recherches, et faciliterojat de nou- 

analyses. 
[ais il ne faut pas se faire une loi de la^^^^dï^Ifi^' 
t définir. Il y a des choses qui sont claires ^""'* 
I elles-mêmes, parce que ce sont des im- 
3ns qui sont connues par sentiment : 
pn a, au contraire, qui sont obscures, 
.ie confondent entre elles, et où il est 
>ssible de démêler des qualités par où 
I puissent se distinguer. Il ne faut définir 

unes ni les autres, 
li^unombrerdes premières sont la lumièi'e, 
i, la saveur et en général toutes les 
[)ns que Tame reçoit par les sens, et 
llle conserve telles qu'elle les reçoit. 
ETS ces choses ne peuvent être connues 
le sentiment que produit l'action 
>bjets sur nos organes. Cire que la lu- 
5, le son , etc. est une matière plus ou 
subtile , dont les parties ont telle 
re, tel mouvement , ce n'est pas définir 
^^ que nous sentons , c'est en donner la 
llise physique , et cette explication est 
hne bien imparfaite. 
îiOrsqu^un sentiment est composé d^ 
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plusieurs airections,!! peut se définir, c^ 
à-dire, qu'on peut faire l'analyse des d 
rentes afïections dont il est formé : ( 
pourquoi les opérations de Tesprit et 
passions de Tame sont susceptibles de 
finitions. 

Si nous considérons les choses pai 
côtés par où elles diîïerent davantage,! 
les distribuons en diflerentes classes 
nous les définissons par les propriétés 
les distinguent. Alors la loi que nous 
vous nous faire, c'est de mettre de l'o 
dans nos idées pour nous les rappeller 
facilement.il faut se tenir en garde ce 
le préjugé où Ton est communément, 
les définitions dévoilent la nature des 
ses. Il seroit dangereux de s'y mépreD 
les erreurs des physiciens en sont une pr 
sensible. Ce n'est que dans les math( 
tiques , dans la morale et d^ns la meta 
sique , que les définitions peuvent renfei 
la nature des choses, c'est-à-dire, de • 
ques notions abstraites. " 

Quand nous considérons les différi 
espèces que nous avons définies, nous vo 
comment elles se distinguent plus ou m 
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;qu' elles sont plus générales, il y a moins 
irapports e^tre elles, moins de choses 
limes. Lorsqu'elles le sont moins , il y 
lus de rapports, plus de choses com- 
les. Ainsi les notions d'esprit et de 
l^s sont très-distinctes ; celles d'animal 
plante le sont encore : mais il y a telle 
^ce d'animal et telle espèce de plante 
se, distinguent si peu, que les natura- 
s'y trompent, et c'est alors qu'il faut 
4out se méfier des définitions. Pour faire 
i .classes qui marquent exaclement la 
Srence de chaque espèce, il faudroit 
îr et soudiviser jusqu'à ce qu'on fût 
^enu à distinguer autant d'espèces que 
lividus. Mais nos connoissances ne peu- 
tpas s'étendre jusques-là ; et si, par des 
lisions renfermées dans de justes bornes, 
lét de l'ordre dans les idées , on brouille 
lorsqu'on veut trop diviser. Il m'eût, 
: exemple, été aisé de multiplier à Fin- 
ies espèces de figures, je n'aurois eu 
b'à copier les grammairienset les rhéteurs ; 
lis je n'aurois pas fait assez de soudivi- 
pour épuiser la matière , et j'en aurois 
) fait pour l'intelligence de mon système,. 
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^Aiwj«p.vfu- Les préfaces sont une autre sourci 
bus. C'est-là que se déploie Tostenl 
d'un auteur qui exagère quelquefois 
culement le prix des sujets qu'il tra 
est très-raisonnable de faire voir le 
où ceux qui ont écrit avant nous ,ont 
une science sur laquelle nous croyonî 
voir répandre de nouvelles lumières, 
parler de ses travaux , de ses veille 
obstacles qu'on a eus à surmonter, 
part au public de toutes les idées qi 
eues ; non content d'une première pr 
en ajouter encore à chaque livre, à cl 
chapitre ; donner l'histoire de tout 
tentatives qui ont été faites sans su 
indiquer sur chaque question pluj 
moyens de la résoudre , lorsqu'il n'y 
qu'un dont on veuille , et dont on { 
faire usage ; c'est l'art de grossir un 
pour ennuyer son lecteur. Si l'on re 
choit de ces ouvrages tout ce qui es\ 
tile, il ne resteroit presque rien. On ' 
que ces auteurs n'ont voulu faire qi 
préface des sujets qu'ils se proposoie 
traiter : ils finissent, et ils ont oubl 
résoudre les questions qu'ils avoient a j 
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■après avoir élagué Içs préfade», les dé- 
lions inutiles, les mot$ dont on peut se 
?r , et mis les définitions à leur^ place 
lans leur jourj il faut penser aux dé- 
du stjle. : car il y a des observations 
ticulières au genre didactique. 
je principe delà plus grande liaison des pn^S'.&il" 
doit être ici considère par rapport a 
[capacité de Tespiit. En effet, moins les 
jsoht familières , moins Tesprit en peut 
ibrasser à la fois. Ce ne sera donc pas 
ez de ne faire entrer dans une phrase ' 

les idées qui peuvent naturellement 
' construire ', il faudra encore examiner 
ju'à quel point elles doivent être étran- 
re^ au lecteur. Plus elles lui seront diffi- 
^'à saisir , moins on doit en faire entrer 
mis une même phrase. En suivant cette 
^le, on ne s'écartera pas du principe de 
► plus grande liaison , mais on Tobservera 
'xine manière plus convenable. 

Le style des ouvrages didactiques de- 
lande donc qu'ordinairement les phrases 
1 soient courtes. Il veut encore qu'il y ait 
Dtre elles une gradation sensible. Il n'aime 
oint les passages brusques , à moins que 
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les idées inlermédiaires ne se supplc 
facilement; et il rejette les transitions,! 
qu'elles ne semblent faites que pour i 
procher des choses qui ne doivent pas 
turellement se suivre. Il ne cQnnoît qu 
manière de lier les idées; c'est de les me 
chacune à leur place. Par-là , il évite 
longueurs et les redites, et il atteint 
plus grande précision. 

Il est vrai que cette précision présen 
quelquefois les choses si rapidement qu'( 
échapperont aux lecteurs qui ne lisent 
avec assez de réflexion. Mais si on voi 
se mettre à leur portée, on seroit dilïi 
l'excès , et on le seroit souvent en pure pt 
Un écrivain qui tend à la perfection 
contente d'être entendu de ceux qui sa^ 
lire. Il viendra un temps où personne n'o 
lui faire le reproche d'obscurité. 
r.ogc des eïem. Qc u'cst pas asscz quc les pensées so 
présentées dans tout leur jour, il est 
cessaire que des exemples les rendent 
sensibles; mais il faut qu'il n'y en ait p 
trop pour les lecteurs instruits , et qu' 
en ait assez pour les autres. Ceux q 
la lumière joindront l'agrément, s€ 
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l«-propre6 à cet effet; car on craindra 
îns de les prodiguer. Tout consiste à 
»er dans de bonnes sources. J'ajourerai 
!ore que si un exemple est nécessaire 
ir faire entendre une pensée , ce n'est 
\ par la pensée qu'il faut commencer, 
ûme on fait communément , c'est par 
temple. 

L'instruction est sèche quand elle n'est ^e^"^''^"'""'^ 
irnée. Un écrivain doit imiter la nature 
•donne de l'agrément à tout ce qu'elle 
npus rendre utile. Elle n'eût rien fait 
notre conservation, si' les sensations 
nous instruisent n'eussent pas été agréa- 
is. Tracez- vous donc une route à travers 
plus beaux paysages ; que ce que Tar- 
tecture , la peinture ont de plus beau , y 
lue mille points de vue; en un mot,em- 
mtez des arts et de la nature tout ce qui 
propre à embellir la vérité. Cependant . 
*nez garde de ne pas l'obscurcir ; elle veut 
e ornée , mais elle ne veut rien qui la 
ïhe. Le voile le plus léger l'embarrasse. 
3n ne sauroit donc trop étudier son sujet. . i^e «tyie aidac 

A ^ tiqup doit mar- 

ibord il le faut dépouiller de tout ce qui 2"e"yïu">S5 
est étranger, ensuite le considérer par ''''°''""'*"" 
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rapport à la fin qu'on se propose, et i 
ployer pour l'embellir et pour le dé 
per, que des idées qui se lient égali 
à ces deux points fixes. 

Dans les détails du style, il faut, 
les tours qui se conforment à la plus j 
liaison des idées, choisir ceux qui expi 
l'intérêt qu'il est raisonnable de p; 
aux vérités qu'on enseigne. Le style 
ridicule , si les expressions marq 
un intérêt trop grand : il seroit fr 
elles n'en marquoient aucun. <Juoi 
propre du philosophe soit de voir, i 
pas condamné à être privé de senti 
et on s'intéresse peu aux matières 
traite , s'il ne paroît pas s'y intéress 
même. 
fom« tîLt'règiM I^ observera tout ce que nous avo 
iivre/p"céa?i*'* dans le premier livre , sur les constnii 
et dans le second, sur les difîërentese 
de tours; et il employera les figures, 
pour donner de l'agrément à son styl 
pour répandre une plus grande lumi 



t ■ 
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CHAPITRE III. 
De la narration. 



p s préceptes sont ici les mêmes. Toute ^•/^^^^"^n;; 
iration a un objet, *et dès-lors les cir- 3éfà«p'îié<ir°"' 
tances et les ornemens sont détermi- 
fc' ainsi que les tours propres à inspirer 

•et qu'elle mérite. 
3e qu'il y a de particulier à l'histoire, doiv:^'^"*'^" 
8tque la nécessité de rapporter des faits " "*" 
[ tont arrivés en même temps, ne permet 
% dé se passer de transitions. Mais les 
Uisitions ne doivent pas être des mor-r- 
ajix appliqués uniquement pour passer 
txL fait à un autre : il faut les tirer du 
bïd du sujet. Elles doivent exprimer les 
pports qui sont entre toutes les parties, 
I lier par ce qu'elles ont de commun , ou 
m les oppositions qu'on remarque entre 
les : époques , causes , efîets , circons- 
nces, etc. 

Ce qui rend l'histoire difficile à écrire, i^\^\'^^'^^ 
est la multitude des choses dont elle fait 
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son objet et le grand nombre de con 
sances nécessaires pour les traiter : 
gion, législation, gouvernement, dro 
blic, politique, usages, mœurs, arts, 
ces, commerce. C'est relativement i 
ces objets que les faits doivent être c 
et détaillés , et on doit négliger te 
qui ne sert point à* les faire connoî 

Celui qui entreprend d'écrire l'h 
d'un peuple est libre de ne pas l'emb 
dans toutes les parties. Mais , quoiq 
borne à quelques - unes , il faut qu 
étudié les autres ; il faut sur-toui 
connoisse le gouvern^ement, auquel 1 
reste est en quelque sorte subordonm 
le gouvernement favorise les prog 
chaque chose ou y m^ obstacle; ma 
même il dépend du climat et de mi 
fluences étrangères ^ morales et phys 
Il faut donc le considérer sous ce po 
vue. 

Si le gouvernement influe sur les m 
les mœurs influent sur le gouverne 
Quel que soit donc l'objet qu'un his 
se propose , il doit encore connoî ti 
mœurs. S'il les ignore, il n'aura [ 



Un historien de- 
vroit uvoir i»u vue 
un ohj et principal. 
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jfej^e assez certaîne pour le choix des faits, 
■du moins il ne les développera qu'im- 
waitement. 

filseroit à souhaiter que chaque historien 

pjvit sur les choses qu'il sait le mieux, 

^ont il est capable de faire connoître les 

nmencemehs, les progrès et la déca- 

ice. L'un s'appliqueroit à donner la con- 

iBsance des lois, l'autre du commerce , 

. froisiêmede l'art militaire, et ainsi du 

" lie. • 

- îl est vrai, et je viens de lé dire, qu'au- 
. pe de ces parties ne pourroit être bien 
Ktée par celui qui ignoreroit tout-à-fait 
. f autres; mais si on n'a pas assez étudié 
I gouvernement , les lois , la politique , 
Plir en faire des tableaux bien détaillés ^' 
l/pourra du moins les connoître assez pour 
rire, par ex eonple, l'histoire militaire. 
Par-là, on auroit du même peuple plu- 
iurs histoires également curieuses et toutes 
opres à instruire chaque citoyen , suivant 
jKi état. 
-En général. Monseigneur, on^ne peut n famiroit au a 

, , l'eût apptofomlû 

«n écrire que sur les matières quon a 
^profondies. Eq effet, comment traiter un 
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sujet, si on ne le connoît pas assez pour* 
terminer l'objet qu'on se propose; si on 
voit pas par où on doit commencer , j 
où on doit finir, et par où on doit passl 
N'est-ce pas là ce qui doit déterminer j 
qu'aux accessoires, dont il faut accomj 
gner chaque pensée ? 
Style des wjcin; Lc stjlc dc l'histoirc doit être rapide de 
les récits , précis dans les réflexions, gra 
et fort dans les descriptions et dans les 
bleaux. L'ordre doit régner par- tout, et 
transitions ne sauroient être trop sitop! 
La rapidité des récits veut que les phra 
soient courtes , et qu'on élague tous les < 
tails inutiles à l'objet qu'on a «n vue. 
Des réflexion. , La précisiou des réflexions consiste à 
des maximes qui sont les résultats /d^ 
grand nombre d'observations. 

De. deieriphon.. Lc stjlc péHodique convif nt particol 
rement aux descriptions; car celui qiii< 
crit peut rassembler plus d'idées que ce 
qui narre ou qui raisonne ; et même il 
doit. Une description est le tableau de p 
sieurs choses qui sont réunies , et qui 
font qu'un tout. 

A^ièi^M'Sjïî'* C'est d'après les faits qu'il faut pein< 
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homme, et non d'après rimaginatîon ; 
» les portraits ne sont intéressans qu'au- 
it quUls sont vrais. La touche en doit être 
rte,les couleurs bien fondues. Un pin- 
pi mraniéré fait des peintures froides ; il 
Ippesantit sur des détails inutiles , et il 
jlgrossit à peine les principaux traits. Il y a 
(.écrivains qui resseinblent à ces peintres 
i font bien une coëffure , une draperie , 
Vt, excepté la figure. 
|1 faut un grand fond de jugement pour 
jb faire un portrait, et la. plupart de ceux 
i se piquent d'exceller en ce genre , ont 
it au plus ce qu'on appelle par abus 
prit. Ils courent après les antithèses , 
/épuisent pour trouver des distinctions 
les , ils ne songent qu'à faire de jolies 
trases, et la ressemblance est la seule 
Icise dont ils ne sont pas occupés. 
* ies lois sont les mêmes pour les ouvrages mé^mel^pom' im 
Uivention, tels que les romans : car, soit 
le vous imaginiez les faits, soit que vous 
i preniez dans l'histoire , c'est toujours à 
Ajet que vous vous proposez à marquer 
8 détails dans lesquels vous devez entrer, 
mettre chaque chose à sa place , à donner 
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à chacime Texpression convenable, 
mol: -» à faire un en^iemble dont 
les pailles soient bien proportionBC 
fieule cUilerenee (ju il y ait entre ce 
écrit l'hisftiire et celiii qui écrit « 
màns,c*est que le premier peînt lei 
tèreh^ diaprés les faits, et que le 
imagine les faits d'après les ca 
supposés. 

Voila les princîpesgénérauM; nou 
plus d'une fois occasion de les app 



ri* 



«1 
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CHAPITRE IV. 
De Véloquence. 

s peintres ont deux manières d'exécu- ]i^\^^7Z^^\ 
h tableau destiné à être vu de loin. d^ucS"'* 
iqu'ils s'accordent tous à donner aux 
« une grandeur au-dessus du naturel, 
% les finissent avec plus de détail , les 
s ne font, pour ainsi dire, que les dé- 
iir,assurésque^rair qui les sépare du 
ateur achèvera leur ouvrage. Vues de 
les^ formes sont monstrueuses , les 
leurs sont discordantes ; à mesure qu'on 
ne, tout s'arrondit, tout s'adoucit; 
ets^ sont colorés et terminés comme 
tA)ivent l'être. 

Or un discours oratoire est un tableau 
i^dans r^loignement. L'expression doit 
kc en être un peu exagérée , ainsi que 
Ption qui l'accompagne. L'une et Fautre 
nbiblissent en venant jusqu'à nous, 
fc'orateur peut même négliger la correc- 
^. Si les traits propres à nous remuer 

^4 



i 



me 
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ii,e sont pas oubliés, s^ils sont chacun a 
place, nous ne nous appercevrons n 
liaisons trop prononcées, ni des pas 
trop brusques , et son ouvrage nous pai 
achevé. Mais il faut quMl se souvienn 
ses discours ne sont faits que pour éti 
clamés. Ils secoient ti'op près de n( 
nous les lisions ; nous n^y verrion^s qi 
masses informes, et nou^ serions eh 
d'y trouver si peu d'accord. 
m""i^.Ts xi- Celui qui destine ses, ouvrages à 
éuriJ"""* ^''"' pression doit donc les corriger avec 
mais qu'il prenne garde de les affoifc 
d'en altérer le caractère. 

Quand je lis en titre, sermon y or 
funèbre, etc. , je me mets natijirelli 
à la place de l'auditeuv, et je m'alte 
trouver le style d'un orateur qui m'a 
la parole. C'est une illus>on à laqu< 
me prête, et dans laquelle le ton d 
le discours doit m'entretenir. Il fau 
quq les traits, dessinés avec force, 
toujours un peu au-dessus du nature 
imagination sera portée à les place 
certain éloignemcnt, et je les vern 
leur véritable grandeur. 
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-^vant même de parler, l'orateur doit ?^' r*^"" ^'' '.«^ 
ouvoir. L'action est la principale partie; ^^^'''"''•'""■ 

nous prépare aux sentimens dont il 
it nous pénétrer ; elle frappe les pre- 
|prs coups, et le discours qu'elle accom- 
Igné encore, achève l'impression/ 
jiïJn orateur sans action n'est qu'un beau 
fureur; nous pouvons cueillir les fleurs 
Eil sème, nous ne pouvons pas être émus, 
aussi une action véhémente seroit ri- 
le si le discours n'y répondoit pas. Ces 
: langages n'ayant qu'un objet, doivent 
ontribuer également ; il faut qu'il y ait 
re eux la plus grande harmonie. 
Ifli'orateur doit donc avoir une touche plus ^" !^*<""'^» ^^" 

r ^ r pour «'triî moiiou- 

et plus grande, lorsque son. caractère ?«« pollî itVTiT, 
K porte à déclamer avec beaucoup dac7 «^^2)''^'^""'^'^ 
pocu Ses images seront plus exagérées , le$ 
ïïrtours .seront dessinés plus rudement, et 
Utes les parties seront unies par des liens 
lis grossiers. La composition, néanmoins, 
aura rien de choquant pour l'auditeur, 
Irce que tout y sera d'accord. 
Il n'en sera pas de même aux yeux du 
cteur. Quoique le seul titre de sermon 
i d^ oraison funèbre mette en quelque 
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sorte sous les yeux Taction de celui 
déclamoit ; cependant si cette action 
forte et véhémenle, il n'est pas nature 
rimagînation s'en présente toute la 
et toute la vtfhémence. Elle ne placera 
pas les objets dans Téloignement, d^ 
devroient être apperçus. Voilà pourqu 
figures qui ne paroissent pas exagéra 
l'auditeur pourroient le paroître au 
leur. Il faut donc que Torateur qui s< 
imprimer diminue les figures , adou 
les contours, et prononce moins les liai 
Mais quelle règle se fera-l-il? . 

Les peintres, en pareil cas, ont un e 
tage:ils connoissent les rapports de 1. 
minution des grandeurs aux distançai 
n'ont en quelque sorte qu'à prendre le c 
pas,et,réloignementélant donné, ils sa 
la grandeur qu'ils doivent donner à chc 
figure. S'ils ignoroient tout-à-fait l'optit 
ils seroient privés d'un grand secours;] 
le coup-d'œil que l'expérience leur doj 
roit,sufiiroit peut-être pour conduire 
pinceau. 

C'est aussi l'expérience qui doit écU 
l'orateur , lorsqu'il veut se faire imprii 
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B met à la place des lec'eur.s, et s'il :e 
sang-froid, 'e eatiment lui apprendra 
nent il doit remanier .se- composit ions. 
îi>quî seront fort susceptibles d'action, 
5 retouchera davantage; il se conten- 
de donner de la correction aux autre?. 
y a pas d'autres règles à suivre. 
3s anciens, nos maîtres en éloquence, 
oient une grande" différence entre les 
)urs faits pour être prononcés et les 
)urs faits pour être liis. C'est Aristote 
le remarque ; et il ajoute que les pre- 
•s paroissent plats quand on les lit, 
s autres secs quand on les récite. Cela 
it .être , parce que l'accord étoit dé- 

bez les Grecs et chez les Romains, Té- an'-elrSTiifr" 

, . . n r 1 1 ^^^'^^ ^^ ^^ nôtre. 

3nce nétoit pas rentermee dans les 
;s dont elle s'occupe aujourd'hui , et en 
^uence, elle avoit un caractère que 
n'avons pas pu lui conserver. Elle ne 
)it pas à une populace ignorante; elle 
lit des affaires du gouvernement de- 
un peuple qui avoit part à la sou- 
neté. L'orateur , monté dans la tri- 
!, trouvoit les esprits préparés par lea 
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circonstances, II pouvoit, sans profère 
mot , émouvoir par sa seule attitude 
tout, jusqu'au silence qui régnoit, co 
buoît à l'éloquence de son action. On 
quels dévoient être alors ses discours 
entretenir et pour augmenter la prer 
impression qu'il avoit faite ; et on 
combien ils dévoient perdre lorsqu'il 
toient plus dans sa bouche. 
c«t pourfnioî Les anciens pensoient que l'éloqi 

nom n'adup^on^ * ■■ * 

r«iIo'îe!^'dC'jd;! emprunte tcrute sa force de l'action. '. 
tion, selon eux, est la principale part 

• l'orateur; elle est presque la èeule d 
saire. En effet, quand on parfe coi 
eux devant une multitude que divers 
j:éts agitent , il ne faut qu'émouvoir. ( 

V que instruite qu'on la suppose , elle ne 
sonne pas , ou du moins elle ne rais 
pas de sang-froid; et pour la condur 
suffit de paroître devant elle avec les 
sions qui la remuent. 

L'action est égaletnent nécessaire 
loquencc chrétienne , lorsque Torate 
trouve dans ces temps malheureux 
zèle d'une part et le fanatisme de Y 
animent les pai'tis. Mais lorsque toi 
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Mnquille,et qu'on ne vient Técouter que 
tfr devx>ir ou par curiosité , les grands 
ouvemens paroi troient des convulsions, 
iissi nos meilleurs orateurs ne se les per- 
ièttent pas ; ils se bornent presque à Té- 
quence du discours ; et parce que cette 
bquence n'est pas à la portée de la mul- 
tade, ils ne parlent qu'à la partie la plus 
sclairée de leur auditoire; c'est-à-dire, à des 
ûmmes qui blâmeroient une action forte 
véhémente, parce que l'usage du monde 
ileur interdit à eux-mêmes. 
[ Voilà pourquoi nous n'adopt:ons pas les 
pées que les anciens se faisoient de Télo- 
^uence. Bien loin de croire que l'action en 
toit la principale partie, à peine la jugeons ' 
lous nécessaire, fet nous admirons des ora- 
^ûrs qui n'en ont pas. 

■La plupart de nos?orateurspourroientim- 
;>rimer leurs discours à peu-près tels qu'ils 
es ont récités. Mais si le discours le plus 
bloquent est celui qui veut être accompagné 
ie plus d'action, il est certain qu'il doit 
être écrit avec quelque différence, suivant 
qu'il est fait pour être prononcé ou pour 
être lu. 
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\at^,ïdcit^°iliviî'. L'orateur doit connoîîre à fond la 
tière qu il veut traiter, Tiatérêt qu'y j 
nent ceux devant qui il parle, leur ca 
tère, et toutes les circonstances qui 
quelque rapport à la situation où ils se 1 
vent et au sujet qu'il traite. Voilà ce 
doit tracer le plan de son discours el 
terminer le choix des expressions pn 
à persuader et à émouvoir. Tour-à-to 
raisonnera , il peindra ; mais il ne pe 
jamais de vue la fin qu'il se propose, i 
hommes quil veut persuader. C'est p 
qu'il liera parfaitement toutes ses ic 
et qu'il observera jusques dans le d 
des phrases, les lois dont les livres p: 
dens ont montré la nécessité. 
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Ifc- 

i : 

* CHAPITRE V. 

!•' ' . 

nervations sur le style poétique ^ 
ht par occasion y sur ce qui dé- 
termine le caractère propre à 
chaque genre de style (1). 



N quoi la poésie diflere-t-elle de la prose? ^oofu^oSd'fî 

fi^re de la 
Mt une de 

compUfluée! 



te question 5 difficile à résoudre, en fera «^unc L^xx! 

* compliquées. 



tf tre plusieurs autres qui ne le seront guère- 
CMn$;il n'y en a pas d'aussi compliquée. 
nous considérions la poésie et la prose 
Une manière générale, la comparaison 
le nous en ferions ne nous donneroit que 
îs résultats bien vagues ; et si , considé- 
nt dans chacune les genres differens , 
ms voulions comparer genre à genre, il 
udroit faire des analyses sans fin. Bor- 
>ns-i^ous à quelques observations. 

(1) Ce chapitre, tel qu'il est, n*auroit pas e'té à 
portée du prince dans le temps que je lui ai fait 
e l'Art d'e'crire. Aussi n*a-t-jl e'te' fait que long* 
mps après. 
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viè^m^'rJZ Nous avons vu que le style doit va 

to suivant les sujets qu'on traite. Donc au 

îé- ' * 



«*Yle f'itf-^rent de 
«•rliii 'Ir I* prose , 
loniqn>l|.4 tcHÏto 
Av% aujeta dilTt 
reiu 



la poésie aura de sujets à traiter , au 
elle aura de styles différens. 

Donc, encore, elle aura un style à 
toutes les fois que les sujets ne seront 
elle. Mais son style sera-t-il, au méi 
nisrae près, le même que celui de la pi 
toutes les fois qu'elle traitera les m( 
sujets ? 
Et'or.qu>nfrai. H faut coHsidërer si , en traitant 

tant l'^siUf'mosU' ' 

iîitféremcT^^'* mêmes sujets, la poésie et la prose se 
chacune une fin particulière, ou si te 
deux elles ont la même. Dans le prei 
cas, autant de fins différentes , autan 
styles différens. 
commenfiufin J^a fin dc tout écrivaiu est d'instruii 

ne la p« f.ie nii« 

u fi^df^pÎMe" de plaire, ou de plaire, et d'instruire 
à-la fois. Il plaît en parlant aux sens 
frappant l'imagination , en remuan 
passions; il instruit en donnant des 
noissances, en dissipant des préjugé: 
détruisant des erreurs-, en combattar 
vices et des ridicules. 

Ces deux fins, quoique différente 
s'excluent pas. Cependant , lorsqu 
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leet l'autre, on peut paroi tre n'avoir que 
ae des deux; on peut afficher qu'on ne 
it que plaire , et néanmoins chercher 
)re à instruiî-e; on peut afficher qu'on 
veut qu'instruire , et néanmoins cher- 
encore à plaire. 
fTelle est donc, en général, la difTérence 
l'on peut remarquer entre le poète et le 
if eur ; c'est que le premier affiche qu'il 
it plaire; et s'il instruit, il parcît cacher 
h^il en ait le projet; le second, au con- 
teîre , affiche qu'il veut instruire ; et s'il 
laît, il ne paroît pas en avoir formé le 
sssein. 

Les genres tendent toujours à se con- ^„e"u i^nSie 
mdre. En vain nous les écartons pour les 
Lstinguer, ils se rapprochent bientôt, et 
eissitôt qu'ils se touchent nous n'apperce- 
ons plus entre eux les limites que nous 
vons tracées. Quelquefois le poète, empié- 
sint sur le prosateur, paroît afficher qu'il 
e veut qu'insti-uire ; quelquefois aussi le 
ïTOsateur, empiétant su^' le poète, pai*oît 
fficher qu'il ne veut que plaire. Ils peu- 
ent donc, en traitant les mêmes sujets, 
voir encore la même fin. 



38o DE l'art 

Lori^e la po^- AloFS Ic stvle clc l'uii rciitre dans le si 

we traire Iw nrip- v * 

r«T"u''X': de l'autre, et il est difficile, -de bien dé 

fa ni 'mt fin . file . • «i i-rvi r^ i 

doit encore aroû mincr Cil ouoi ils cliherent. Cependan 

un *tylp «liffërent, 1 » 

?orprjret*^"'*aiic dolt j Hvoir encorc quelque ditïëience. 

efîet, si le méchanisme du vers annc 

plus d'art, il faut, pour que tout soit d 

* cord , qu'il y ait aussi plus d'art dans le cl 

des expressions. 

Il y a donc trois choses à considérer c 

le style; le sujet qu'on traite, la finqi 

se propose, et l'art avec lequel on s'expri 

Les deux premiers peuvent être absolun 

les mêmes pour le poète et pour le pr« 

teur; il n'en est pas ainsi de la demi 

Elle est commune à l'un et à l'autre; n 

elle ne l'est pas dans le même degré 

poète doit écrire avec plus d'art. 

Si, par conséquent, la poésie a, con 

V la prose, autant de styles que de suj 

elle a 'encore un style à elle , lors m 

qu'elle traite les mêmes sujets que la p 

et qu'elle a la même fin. Ce qui la ca 

térise, c'est de se montrer avec plus ( 

et de n'en paroître pas moins naturelle. 

ÏS'l'^Tll^s7maRe^ ^^^ gcurcs les plus opposés sont , i 

gN.r«i«p'Cop! côté, les analyses, et de l'autre les ima 

.po«é.». •' 



B' E C R I R E. 38l 

f e^est en obsen^ant ces deux genres qu'on 
parque une plus grande diilërence dans 
[style des écrivains. 

rJLe philosophe analyse pour découvrir 
vérité ou pour la démontrer. S'il em- 
ie quelquefois des images, c'est moins 
î qu'il veut peindre que parce qu'il veut 
ttdre une vérité plus sensible, et les images 
at toujours subordonnées au raisonne- 
nt. 

Jn écrivain qui veut peindre , et qui ne 
Bt que peindre, écrit sur des vérités con- 
5s ou sur des opinions qu'on regarde 
ime autant de vérités. N'ayant pas be- 
Ui de décomposer ses idées , il les pré- 
cité par masses; ce sont des images où 
Cl sujet se retrouve jusques dans les écarts 
?i\ paroît faire. S'il raisonne, c'est uni- 
cment pour donner plus de vérité aux 
bleaux qu'il fait; et ses raisonnemens, 
ajours subordonnés au dessein de pein- 
e, ne sont que des résultats précis, ra- 
Jes et renfermés quelquefois dans une 
pression qui est une image elle-même. 
La poésie lyrtque est celle à qui ce ca- 
ctère convîejat davantage. La plus grande 
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différence est donc entre le style du phîl 

sophe et celui du poète lyrique. 

T.ntn «.. iienx Daus Tintervalle que laissent ces dea 

geijres sont ttnx* * 

imLgJèn"" ^"' genres sont tous ceux qu'on peut imaginé 
et les styles diflèrent suivant qu'ils s'éfe 
gnent du style d'analyse pour se rapproch 
du style d'images , ou qu'ils séloigiïent ( 
style d'images pour se rapprocher du stj 
d'analyse. L'ode, le poëuie épique^ la tr 
gédie, la comédie, les épitres, les cpntÈ 
les fables, etc., tous ces genres ont un 
ractère qui leur est propre , en sorte 
le ton naturel à l'un est étranger à tous 
autres ; et si nous descendons aux es] 
dans lesquelles chacun se soudivise, vdÊk 
trouverons encore autant de styles 
rens. 
pa!T«"iUe" de ^^ ^^J^^ varic douc eu quelque sp] 
iTfngemé.r/ que l'infini , ct 11 varic quelquefois par 

nous poitoui du 1 

Ïî^s'/urr^'^*" °"^^^^^^ si imperceptibles, qu'il n'est i 
possible de marquer le passage des uos&i 
autres. Alors il n'y a point de règles 
s'assurer de l'effet des coulçurs qu'on ( 
ploie; chacun en juge différemment, ] 
qu'on en juge d'après les habitudes qud 
s'est faites j et souvent qjx a bien de 
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||ie k rendre raison des jugemens qu'on 

jfte. 

jlîous n'avons tant de peine à nous ac- no?«"f«2!;n.T! 

ti^ , «l^l règle» difft'rente*, 

■aer a ce suiet, que parce que les règles «uivantieshaiitu- 

PET- /'Il 1 a desqucnousavuiic 

nous nous foisons changent nécessai- '^^"''^*^*' 
lent comme nos habitudes , et sont , 
? conséquent, fort arbitraires. Nous vou- 
», tout-à-la fois, dans le style, de Fart 
naturel ; nous voulons . que l'art s'y 
jusqu'à un certain point ; nous en 
geons "plus dans quelques genres , moins 
1 d^ autres , et lorsqu'il est dispensé sui- 
: lès mesures arbitraires que nous nous 
les faites, il constitue le naturel, bien 
Iti de le détruire. C'est ainsi que le lan- 
^g/tr d'un esprit cultivé est naturel , quoi- 
Xe bien difîéyent du langage d'un esprit 
lis culture. 

.rX)mous entendons, par un. esprit cultivé, ,„^Xn'',"\^a"'!ft^ 
% esprit qijii joint l'élégance aux connoià- 
kju^es j et quand nous disons élégbnce , 
tes nous servons d'un mot , dont l'idée 
^mise au caprice des usages , varie comme 
ùi.niœurs,et n'est jamais bien déterminée. 
|[mis comme il est donné à quelques per- 
"saxkJQ^ d'être de$ modèles de ce que nous 



genre nous tien- 
nent lieu de rè 
gie«. 
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appelons manières élégantes, il est à 
à quelques écrivains d'être, dans leur g( 
des modèles de ce que nous appelons ; 
élégant, et leurs écrits nous tiennent 
de règles. 

Quoi qu'on entende donc par cette 
gance, il est certain qu'elle ne doit ja 
cesser de paroître naturelle; et cepen 
il n'est pas douteux qu'il ne faille 1: 
coup d'art pour la donner toujour 
stj^le. Si elle étoit uniquement fondée ' 
la nature des choses , il seroit facile 
donner des règles ; ou plutôt Tunique ] 
seroit de se conformer au principe è 
plus grande liaison des idées. Mais f 
qu elle e^t, en partie, fondée sur des us 
qui ne plaisent que par habitude, il a 
que si elle est, àjcertaîns égards, la m 
pour toutes les langues et pour toui 
temps , elle est, à d'autres égards, difîëi 
d'une langue à l'autre , et elle change 
les générations. Voilà pourquoi l'étudi 
écrivains qui sont devenus des modèli 
l'unique moyen de connoitre Télég 
dont chaque genre de poésie est sui 
tible. 
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Wt entre donc plus ou moins dans ce ox!'moi^fZ?!c* 
nous nommons naturel. Tantôt il ne ^Tr^urT***'-^' 
it pas de paroître, tantôt il semble se 
ler ; il se montre plus dans une ode que 
\ une épître, dans un poème épique que 
ï une fable. Si quelquefois il disparaît 
ï la prose, s'il faut même qu'il dispa- 
le , ce n'est pas qu'on écrive bien sans 
c'est que l'art est devenu en nous une 
mde nature. En effet, pour juger com- 
I il est nécessaire, il suffit de considérer 
nous ne saurions écrire si nous n'avions 
Lappris. 

^and le style n'a pas tout l'art que le 
àce d*un ouvrage annonce, il est au-desr 
l^du sujet; et, au lieu de paroître nature 
Iproit trop familier ou trop commun 
ttad il en a plus, il est forcé ou affecté. 
f est donc naturel, qu'autant que l'art est 
tecord avec le genre dans lequel on 
jt, et cet accord en fait toute l'élégance. 
ib ce sont là des choses difficiles à dé- 
jininer lorsqu'il s'agit du style poétique, 
^ce qu'il y entre plus d'arbitraire que 
bs celui de la prose. 
Jîous nous imaginons volontiers avoir ij.^^j'^^^'ï^';.*!! 

25 
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«u«t,ptr« <!ii*|.n des idées absolues de toutes les choses 

ttt porté a prendre 

îeVXoii"* "° nous parlons, ju8ques*là qu'il faut qu 
réflexion pour remarquer que les 
grand et petit ne signifient que des 
relatives. Ainsi ,v lorsque nous dison 
Racine, Despréaux, Bossuet et Ma 
de Sévigné écrivent naturellement, 
sommes portés à prendre ce mot dai 
sens absolu , comme si le naturel et 
même dans tous les genres; et nous en 
toujours dire la même chose, parce 
nous nous servons toujours du même 
KoBiugemenià Nous DC tomboHs daus cette erreui 

cet ég\u<\ (lëpen- 

fiXôùlowwra^ jarce que nous ne remarquons pas toi 
jugemens que nous portons, et qnei 
moins nos jugemens sont différens,su 
les dispositions où nou« sommes; disppsi 
que nous ne remarquons pas davantaj 
auxquelles nous obéissons à notre insi 
' En effet, au seul titre d'un ouvrage, 
sommes disposés à désiiWdans \esXy\i 
ou moins d'art , parce que nous vo 
que tout soit d'accord avec l'idée que 
nous faisons du genre. Nous ne disoni 
à la vérité, ce que nous entendons p^ 
accord , nous ne déterminons rien à cet 
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hiitens de sentir confusément ce que nous 

irons ^ nous approuvons, nous condam- 

, et nous supposons que le naturel est 

^urs le même , parce que la notion 

[ue que nous attachons à ce mot se re- 

nve dans toutes les acceptions dont il est 

ptible. Mdis si nous savions observer 

sentiment qui, en pareil cas, nous con- 

h mieux que la réflexion, nous verrions 

toutes les fois que les genres différent, 

lis sommes disposés différemment, et 

peu con.séquence nous jugeons d'après des 

^lf»8 différentes. 

fXorsque je vais commencer la lecture 
I Racine, mes dispositions ne sont pas 
H mémies que lorsque je vais commencer 
Ue de madame de Sévigné. Je puis ne 
|t le remarquer, mais je le sens; et, en 
KUséquence, je m'attends à trouver plus 
llrt dans run,et moins dans Tautre.D'après 
imte attente , dont même je ne me rends 
|i compte, je juge qu'ils ont écrit tous 
Itax naturellement; et, en me servant du 
e mot, je porte deux jugemens qui 
ent autant que le style d'une lettre 
de celui d'une tragédie. 
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a^mZ' Zu. Pour achever de déterminer ilos idées s 

rtf/,u'rit que l'art 

îadïT* ~ ^'^'" ^^ 9^^ nous'' nommons naturel , il fa 
considérer que nous devons à Fart tout 
que nous avons acquis, et que propreme 
il v!^ à de naturel en nous que ce que no 
tenons immédiatement de la nature. 

Or la nature ne nous fait pas avec tel 
ou telle habitude; elle nous y prépare se 
Jement, et nous sommes, au sortir de s 
mains, comme un argile qui, n'ayant p 
elle-même aucune forme arrêtée, reçc 
toutes celles que Part lui donne. Mais pan 
qu'on ne sait pas démêler ce que ces des 
principes sont, chacun séparément, on a 
tribue au premier plus qu'il ne fait, et ç 
croit naturel ce que le second produit. Ci 
pendant l'art nous prend au berceau,! 
nos études commencent avec le premii 
exercice de nos organes. Nous en serioi 
convaincus si nous jugions des choses qi 
nous avons apprises dans notre enfan( 
par les choses que nous sommes oblig 
d'apprendre aujourd'hui , ou par celles qi 
nous nous souvenons d'avoir étudiées. 

Quand nous admirons , par exemple 
(Jans un danseur le naturel des mouvemei 
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des attitudes, nous ne pensons pas sans 
ute qu'il se soit formé sans art ; nous 
jeoJas seulement que l'art est en lui une 
bîtude, et qu'il n'a plus besoin d'éludé 
ur danser, comme nous n'en avons plus 
soin pour marcher. Or l'art se concilie 
ec le naturel de la -poésie comme avec 
lui de la danse; et le poëfe est, en quel- 
le sorte, au prosateur, ce qu'est le danseur 
L'homme qui marche. 
XiC naturel consiste donc dans la facilité 
l'on a de faire une chose , lorsqu'après 
ïtve étudié pour y réussir , on y réussit 
ifin sans s'étudier davantage; c'est l'art 
Urne en habitude. Le poète et le danseur 
sut également naturels lorsqu'ils sont par- 
tnns l'un et l'autre à ce degré de perfec- 
Dn qui ne permet plus de remarquer en 
IX aucun effort pour observer les règles 
l'ils se sont faites. 

Mais à peine on a résolu une question J,Z\l^^pfeiL 
nr cette matière qu'il s'en présente plu- po^S'^iffïntoi* 

* * * êcrver Im cirrom* 

«urs autres. Qu'est-ce que l'art, deraan- ^^Cffirme^ï 
era-t-on r qu'est-ce que le beau qui en est ''y'* p°^*^'^' 
icfiet ? et comment s'acquiert le goût qui 
âge du beau ? Il est certain que le naturel 
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propre à chaque genre de poésie , ne pê 
être déterminé qu'après qu'on aura répond 
à toutes ces questions. Mais comment 
répondre si on n'a pas des idées précîi 
de ce qu'on nomme art, beaiA et goûi 
et comment donner de la précision à 
idées , si elles changent de peuple en penj 
et de génération en génération ? Il u'jj 
qu'un moyen de s'entendre sur un sujet 
compliqué , c'est d'observer les ci 
tances qui concourent, suivant les tei 
et suivant les lieux, à former ce qnl 
appelle dans chaque langue style poétii 
t'arichançnjort. L'art u'cst QUc la collcctioD des rèd 

qu'il tait des pro- * ^ 

fombe''en°Tci! ^out uous avous bcsoin. pour apprendre 
"^' faire une chose. 11^ faut du temps ava 

de les connoître, parce qu'on ne les 3 
couvre qu'après bien des méprises. Lorsqi 
la découverte en est encore nouvelle , < 
s'applique à les observer, et les chef-d'œ 
vres se multiplient dans chaque gem 
Bientôt , parce qu'on ne sait plus faire aui 
bien en les observant, on les néglige dai 
l'espérance de faire mieux, et on fait ph 
mal. On finit comme on a commencé, c'es^ 
à-dire, sans avoir de règles. Ainsi fartl 
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I commencemens , ses progrès et sa dé- 
ience, 

subit toutes les variations des usages ^""^^^ s'^»''» •^f^"- 
Ues mœurs. Il obéit sur- tout au caprice "'^'*'"'* 
Kces écrivains qui , ayant tout-à-la fois 
Ua singulcurité et du génie, sont faits pour 
1er le ton à leur siècle. Il change donc 
itinuellement nos habitudes ; et notre 
>ût, qui varie avec elles, change aussi con- 
Imellement les idées que nous nous faisons 
jL beau. C'est une mode qui succède à une 
i;tre, et qui, passant bientôt elle-même, est 
implacée par une plus nouvelle. Alors on 
Bfpur toute règle que ce qui plaît est beau^ 
(^pn ne songe pas que ce qui plaît aujour- 
fffim ne plaira plus demain. 

^ Ainsi que le mot naturel, les mots beau J^Z^ul^Zt 
^oût, considérés dans la bouche de tous /o^'iSinalTe ^un 

W^ / «en» vague. 

M peuples et de toutes les générations^ 
offrent qu'unp idée vague que nous ne 
inrions déterminer. Cependant tous les 
fiâmes parlent de la belle nature, et ils ne 
pnnoissent pas d'autre modèle; maïs ils ne ^ 
j|. voient pas également bien, soit que tous 
liaient pas la même habitude d'observer , 
iopit qu'ils en jugent lorsqu'ils l'ont à peine 
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quent, n'est pas toujours le juge îofaillih 
de la bonté d'un ouvrage; qu'il faut «a^ 
comment et à qui on plaît , et que pi 
s'assurer un succès durable il faut, 
. s'écarter des règles que les grands inaîb 
se sont prescrites, mériter les suffrages 
hommes dont le goût s'est perfectioi 
avec les arts. Ils sont les seuls juges, pal 
que dans tous les temps oh jugera com 
eux , quand on aura comme eux beaud 
senti , beaucoup observé , beaucoup 
paré. 
!o«w w'^'olî I-6S chef-d'œuvres du second âge 
beau!'' ' '* " offrent donc, à quelques défauts près, 
modèles du beau. Ils sont ce quenonsi 
pelons la belle nature 5 ils en sont au : 
l'imitation, et c'est en les étudiant que i 
découvrons le caractère propre au 
dans lequel nous voulons écrire. ' 

Je dis à quelques défauts près ^ pai 
que dans le second âge ïtous apprenoxM 
eonnoître des défauts, ce qu'on ne sait p 
faire dans le premier, où tout ce qui fi 
quelque sorte de plaisir est regardé comi 
parfait. Il faut avoir vu des chef-d'œuvï| 
pour être capable de sentir ce qui manqu 
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riaîus égards, à ce qui est en général 
i^ C'est alors que , retranchant les dé- 
^ , nous imaginons un ouvrage correct 
r toutes ^s parties. ' 

faut donc apporter dans Pétude des 
■^(W esprit d'observation et d'analyse , 
r- imaginer un modèle d'un beau par- 
Par conséquent , il ne suffit pas de 
2evoir ce modèle pour en donner l'idée 
!.*»itres ; il faut encore que ceux à qui 
«I veut communiquer soient également 
Bibles d'observer et d'analyser. Si on se 
■entoit de définir le beau , on ne le 
fit pas connoîfre , parce que l'expression 
igée d'une définition ne sauroit répan- 
rla même lumière qu'une analyse bien 
1^, Mais parce qu'une méthode analy- 
ië demande une explication dont peu 
«prits sont capables , les uns veulent des 
initions, les autres en donnent, et on ne 
utend pas. 
Tant que le goût fait des progrès, la no^'Po'Sîdïï: 

• 1 A 1 1 • • ^<^ troisième âge. 

won pour les arts croit avec ie plaisir 
ils font. Lorsqu'il est parvenu à son der- 
r terme, cette passion cesse de croître, 
ee que le plaisir ne croît plus, et qu'il 
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décroît au contraire , 
pour nous Tattrait dt 
rive alors que , comr 
de connoibsance, on s 
les défauts qu'à senti 
en voyons toujours , pj 
de Part ne sont janic 
les modèles que nous 
dant le plaisir de dis 
légères fautes, affoil 
sentiment, et ne noix 
plaisirs qu'il nous ei 
Fanalyse comme er* 
la chose en la réduis 
cipes. Nous sommes^ 
Si nous nous abar»^ 
que le beau fait ses: 
sans pouvoir nou»^ 
contraire, nous vc 
pression, elle se dï 
refroidit. C'est qué^ 
accord 
le décoi 
duire 
Lei 
«ôt 
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i; et sa décadence a pour époque le 
le qui se croit plus éclairé. Alors, parce 
L raisonne mieux sur le beau , on le sent 
On cherche des défauts dans les 
^èles qu'on a admirés ; on se flatte de 
3r ces modèles , parce qu'on croit 
eoîr éviter leurs défauts; mais comme 
les suit de loin, sans jamais les attein- 
fp on se dégoûte bientôt de marcher sur 
traces; et prenant alors une autr© 
te, dans Tespérance de les devancer, on 
jare tout-à-fait. C'e^t ainsi que le goût 
déprave dans le troisième âge des arts; 
,3 se déprave lorsque la carrière qui 
pvre paroît ouvrir un champ plus libre; 
"«qu'on plaint ceux qui se sont donné 
entraves en se donnant des règles, et 
me, se croyant plus éclairé , on ne veut ^ 
suivre que ce qu'on appelle son génie# 
slques beaux détails, souvent déplacés, 
. d'accord, peu d'ensemble , point de na- 
el,un ton maniéré, recherché, précieux, 
. ce qu'on remarque alors dans les ou- 
ges. 

'\ ^ ^ Ji • à. •! r 1 g. Les chef-d'œuvre» 

)e tout ce que nous avons dit, il resuite du^condâgedi. 

^ termiricat le natu- 

plç beau se trouvç daps les chef-d'œuvre« qlje'nFe!u\tyi^ 
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du second âge.VouIez-vous donc savc 
quoi la poésie diflère de la prose, et 
ment elle varie son style d^ns chaqu 
pèce de poème? Lisez les grands ëcri 
qui ont déterminé le nalurel propre à cl 
genre; étudiez ces modèles; sentez, o 
vez, comparez. Mais n'entTeprenez p 
définir les impressions qui se font sur 
craignez même de trop analyser. Il fi 
• dire, rien n'est plus contraire au gou 
Te.sprft philosophique : c'est une véri 
m'échappe, 
le ^i"eMa fhTe! H Hc s'agït douc pas de nous engage 

les moyens , [ait i i i • ^ t ti 

touteiaiwautédu qucs daûs les dernières anailyses. Il 
de considécer,en général, que ce n'e 
assez , pour bien écrire , de produii 
^ sen limens agréables; il faut produiic 
qui doivent naître du su jet qu'on tra 
qui doivent tendre à la fin qu'on S( 
pose. En un mot, l'accorcî entre de 
la fin et les moyens fait toute la bea 
style. 

le," iTe??Ôff.^' Cet accord suppose que les idées s'c 

dans la plus grau- -t • i i • • ^ 1 1 

d«ua«on. dans une si grande liaison, qu elles j 
sent s'être arrangées d'elles-mêmes c 
étude de notre part. G'e§t un princir 
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î développé. Mais 

eu général, ce qui 

ne suffit pas pour 

propre à chaque 



dans la Henriade ii'^i'rfntiencor. 

de tl'ftfreiitc}. u^- 

■jde l'épopée; dans :;?&;S?; 

I , ^ - curactère propre il 

■, celui de la Ira- chu^iM^i^vutc. 

3 Rousseau, celui 

)Ourquoi serions- 

;e8 difiërens em- 

s des autres? c'est 

is notre esprit le 

>ciations d'idées, 

^eons, quoiqu'il 

î quoi elles con- 

ement qu'elles 

^rîvaîns qui ont 

ayant adoptées 

le seul moyen 

le les adopter 



.plus que tout ,Çe«a«ociatîo 
* * d'il 1. ''(■3 Varie 

on; il est tel;;:""""''""""'" 






,^taniU pt-'i-ic» . I 
_-. m ,, ri'ii'leiit le »î\I« 

JNous le diSr pr'W'r •"'«••■ 

bit urbUiaMi. 



^ir qu'il nous 
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fait , lorsque Tart , se conciliant av 
naturel, lui donne le ton convenab 
genre dans lequel un poète a écrit; et 
jugeons de ce ton diaprés les habitude 
la lecture des grands modèles nous a 
contracter. C'est tout ce qu'on peut d 
ce sujet. En vain tenteroit-on de décoi 
Tessence du style poétique; il n'en ap 
Trop arbitraire pour en avoir une, il 
pend des associations d'idées qui va 
comme l'esprit des grands poètes ; et 
en a d'autant d'espèces qu'il y a d'hon 
de génie capables de donner leur c< 
tère à la langue qu'ils parlent. 
ineiraricntcom- Si CCS associatious varient comme 
^^^' prit des poètes , elles varient, à plus 

raison , comme l'esprit des peuples 
ayant des usages, des mœur» et des c 
tères difFérens , ne sauroient s'accon 
associer toutes leurs idées de la même 
nière. C'est pourquoi de deux langues 
lement parfaites, chacune a ses bea 
chacune a des expressions dont l'auti 
point d'équivalent; elles luttent, pour 
dire, dans la traduction, tour-à-tour, 
avantage, et rarement à forces é{ 
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ndant , soit que les beautés appartiens % 
exclusivement à une langue , soit 
les puissent passer d'une langue à une 
, elles n'en sont pas moins naturelles; 
M; que rien n'est plus naturel que des 
lOciations d'idées dont nous nous sommes 
It iine habitude. 

Si ces associations étoient les mé mes chez ^yf^rZ^iTe 
Al les peuples i les genres de style auroient ?^in« ungar"^ 

^^ I r ' O ^ l'autre (lc«résaltAtt 

Itos toutes les langues , chacun le même ^'^'•"' 

KÉctère, et il seroit plus facile de remar* 

nr en quoi ils se distingueroient les uns 

B antres. Mais puisqu'elles varient, il est 

Uent que les observations qu'on feroiÉ 

V ce sujet donneroient d'une langue à 

Itatre des résultats tout difierens. 

,X*accord dont nous avons parlé, et qui, eh^'w^TueSt 

mime nous l'avons dit , fait tout le na^ Sonn^T'è 

prel du style, consiste donc, en partie, dans 

gdéveloppement des pensées , suivant la 

là» grande liaison des idées, et eu partie, 

Èpg certaines associations qui sont parti- 

Hières à chaque genre de poème. 

h Le développement des pensées doit se 

Ire dans toutes les langues , suivant la 

lp$ grande liaison des idées. Toutes, à cet 

26 
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égard, sont assujetties aux mêmes lois, p 
que ce sont, comme nous Tâvons faiti 
autant de méthodes analytiques qui ne 
fèrent que parce qu'elles se servent à 
gnes diflerens. Les associations d'idées 
contraire, sont différentes d'une langn 
l'autre , et par conséquent elles ne sauroi 
être soumises à aucune loi générale, 
voit donc que les observations dans 
quelles elles nous engageroient, se mu 
plieroient à l'infini, et qu'il faut se boi 
à les étudier dans les écrivains qui i 
devenus des modèles. 
diS^r q«^^^ On remarque sur-tout une grande d 
Sff'roûp'iwpour rence entre les associations d'idées, ou 

}es anciens de relui _ ^ 

n'eÎTdiSrV povt ^^ comparc les langues mortes aux lan{ 
modernes , et on sent que , pour les ancii 
le style de la poésie différoit-plus que \ 
nous de celui de la prose. Pourquoi d 
n'en paroissoit-il pas moins naturel? C 
qu'il avoit emprunté son caractère 
usages, des mœurs et de la religion; et 
les choses les plus étonnantes , ou mémi 
plus absurdes, sont naturelles pour un ] 
pie, lorsqu'elles sont dans l'analogie d( 
habitudes et de ses préjugés. La fable ( 
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b champ fécond, sur-tout pour les poètes 

fecs , qui , en qualité d'historiens et de 

iSlologiens j ont été long-temps les seuls 

Ipôsitaires des traditions et des opinionà. 

^s avec le génie de l'invention , ils ont 

edu intéresser, par le merveilleux, des 

oples à qui le merveilleux paroissoit seul 

Msemblable , et, changeant les traditions 

i.- gré de leurs caprices, ils ont créé un 

Même de poésie, où tout est à la fois ex- 

Itondinaire et naturel , et qui , par cette 

Bton,est le plus ingénieux qu'on pût ima- 

iier. 

^Les fables dévoient naître chez des peu- comnicntieUn. 

r gage de lict'ourst 

jto aussi crédules que les Grecs , et elles Gtr«"icTugJS 

ilnoïent être ingénieuses pour plaire à des 

Immes dont le genre de vie étoit simple, 

hi âvoient en général des mœurs douces, 

lut le goût se portoit à la culture des 

Its , et chez qui l'allégorie devenoit la 

|Éigue de la morale et le dépôt de la tra* 

teon. 

K3omment le monde a-t-il été formé ? 

lel culte les dieux exigent- ils de nous? 

■els ont été les commencemens de chaque 

nété ? et quel gouvernement est plus 



de 1« poésie. 
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favorable au bonheur des citoyens? 
les premiers objets de la curiosité des ( 
dans le temps même où leur ignorance 
la plus profonde. La poésie qui seule 
voit alors répandre les connoissances 
préjugés, se chargea de répondre à t 
ces questions. Elle enseigna la religic 
morale , Thistoire; et paroissant avoii 
sidé dans le conseil des dieux, elle exp 
la formation de Funiver^. 

Ignorante elle-même, elle.ne pouvc 
pondre que par des allégories ingénie 
Mais enfin elle répondoit , et c'enétoiti 
pour contenter des peuples qui n'éti 
pas moins ignorans. Elle prit ses prem 
fictions dans la tradition confuse des 
nemens,dont l'éloignement ne perme 
de connoître ni les causes ni les cire 
tances. Elle en imagina d'autres si 
modèle, et se voyant applaudie, elle 
jiardit à en imaginer encore. C'est 
qu'elle se fit ce langage allégorique qi 
téressa tout-à-la fois et par les objets 
elle s'occupoit,et par la manière don 
les traitoit; et la passion avec laquelle 
fut cultivée, consacra d'autant plu 
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^age , qu^elle lui dut les succès les plus 
uids et les plus rapides. 
Cies nations qui ont envahi Tempire ro- .- 
."In^ quoique assez ignorantes pour avoir ]': 
t fables , n'avoient pas et ne pouvoient 
K avoir ce génie qui embellit jasqu^anx 
Lditions les plus absurdes. Passant tout- 
oup de la privation des choses les pins 
cessaires aux superfluités du luxe, font 

éloignoit de cette viesimpleoè les Grecs 
oient été placés par d'heureuse» circons- 
aces. Les lois leur manquoien!; elles ne 
n apperce voient pas^ et, par conséquente 
Les ne pensoient pas à rendre inrére^ianter 
fS études quVlles n^imaginoîect pa^ de 
îre. Sans aucune sorte de curicsiîé^eli^:* 

trouvoient^au sortir des forété.c^c* des 
"ovinces abondantes où elles jGuhkir/t^ziX 
"ntalement des riches^e^ dont eîle:^ necrja- 
ûssoiedt pas encore Tusage. Enfin ell^?^ cj^ 
2itoient que le besoin d'envaiiir, tt V^tI- 
ié les rendant tous les jocr* pic* îèz^xjt^^ 
les ne paroissoient armée» cae pcuj de- 
lire les arts. 

Quand elles anroîent été capa!]fet ri:.i2i.i - 
ïer des fictions , la reîfgba car* r-tsice 
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n'auroit pas permis d*en mêler à ses dogme* ^ 
La vérité, qui se conservoit dans la tradi - 
tion , ne pouvoit souffrir qu'on TaUérât ^ 
D'ailleurs une religion qui ne parloit pai; ^ 
aux sens ne pouvoit pas enrichir la langirtl r 
< de la poésie. 

IN ont adophi J^es circoHsf auces ne nous, ayant pat t 
««"rX^ialoT donné, à cet égard, le génie ni même \é ^ 
"* d^sir d'inventer , nous avons puisé chez \é 

anciens, et nous nous sommes crus poète^ 
en adoptant leur système de poésie, oommtf 
nous qpus sommes crus savans en adoptaotl 
leurs opinions. Mais les fictions de lainy*^ 
thologie ne peuvent être à leur place qnfl! 
dans des sujets où les anciens les em-i 
ployoient eux-mêmes. Hors de-là, elles soniS 
tout-à-fait déplacées, parce qu'elles ne sonfc 
analogues ni à nos mœurs, ni à nos pré- 
jugés. La poésie n'en a donc plus le même 
besoin, et si on n'avoit aujourd'hui que le 
talent d'en faire usage, il seroit aussi ri- 
dicule de se croire poète qu'il le seroit de 
se croire bien mis avec* les vétemens des 
anciens. 

Je conviens que, lorsque nous lisons les 
Grecs ou les Romains, ces fictions ont le 
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ême droit de nous plaire qu'à eux ; 
Sree qu'alors nous nous représenfons leurs 
ceors , leurs usages, leur religion , et que 
:mis devenons en quelque .«urte leur con-» 
ppiporâins. Voilà sans doute ce qui les a 
ât juger essentielles à la poésie, comme 
î-ia poésie dcvoit être nécessairement dans 
pus les temps ce qu'elle a d'abord été. On 
^ pas vu que lorsque ces fictions sont, 
iansportées dans dies temps où elles sont 
ia contradiction avec les idées reçues, elles 
Iprdent toutes leurs grâces , et qu'elles n'ont 
lus ce naturel d'opinion qui en fait tout 
t prix. Cependant on auroit pu remarquer 
« les poèmes où elles sont plus néces- 
iires sont, aujourd'hui, ceux qui réussis- 
kflt le moins. 

Enfin nous commençons à faire , tous les 
ours, moins usage de la mythologie, et il 
ie semble que c'est avec raison. Pour être 
>ete , Rousseau n'en a pas besoin , lorsqu'il 
t soutenu par les grandes idées de récri- 
re; mais lorsque cet appui lui manque, 
en ti'ouve un bien foiblè dans des fables 
ip peu analogues à nos opinions, et trop 
les pour embellir des pensées communes. 
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cc?<i7ff?cnt«'rn; La poésie, changeant de caraçtèresui 

tloim^à notre po«*- j . . i • , i 

..> un «oractère Ics temos ct Ics ciFConstances , a chen 

•l.îf(*rcut <le celui ^ ^ 

«leuue.^"^'^^ " d^°s 1^ philosophie, un dédommager 

aux secours qu'elle ne trouve plus dai 

fable , et elle s'est ouvert une nou^ 

carrière. Tout préparoit cette révolu 

Comme la langue grecque s'est pe 

tionnée, lorsque les fables étoient cl 

'^ aux Grecs et s'en faisoient respecter, { 

qu'elles faisoienj^ partie du culte religi 

notre langue s'est perfectionnée pd 

ment dans le siècle où la vraie philo$( 

a pris naissance parmi nous, Yoilà | 

quoi, toujours jalouse d'être claire et 

cise, elle est, plus qu'aucune autre, 

chée au choix des expressions. Elle n' 

que le mot propre ; elle est peut-ét 

seule qui ne connoisse point de synonj 

elle veut que les métaphores soient 

^ plus grande justesse ; elle rejette ta 

tours qui ne disent pas, avec la dei 

précision , ce qu'elle veut dire. 

On a dit que Pascal a deviné ce qi 
viendroît notre langue. Il seroit mie 
dire qu'il est un de ceux qui a le plus < 
bué à la rendre telle qu'elle est aujoui 
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précis. C'est une loi à laquelle les poèfta 
mêmes sont forcés de se soumettre, s'ili 
veulent s'assurer des succès durables. Bi 
se trolnperoient s'ils s'en reposoient sur h 
enthousiasme ou sur leur réputation. Il n'j 
a que la justesse des expressions qfui pnii 
accréditer les tours qu'il leur est permis de 
hasarder j et, à cet égard, la poésie fran^ 
çaîse est une des plus scrupuleuses. i 

pSî« ï^c"JiS ^^^ poètes grecs écrivoient pour la muV 
falioilmleX'eS^ tiludc qui Ics écoutoit et qui ne les lisoM 
pas. Nos poètes, au contraire, écrivent pour 
un petit nombre de lecteurs qui ne les jiri 
gent qu'après^ les avoir lus. Il est donc à 
présumer que la poésie est aujourd'hui jugée 
plus sévèrement. 

Il est vrai qu'il ne faudroit pas confondra 
le peuple d'Athènes avec la populace de 
nos grandes villes. Mais les peuples à qui 
Homère récitoit ses poésies ù'avoieut pas| 
le goût des Athéniens du temps de Péri^! 
clés. B'ailleurs une multitude qui écoute^ 
n'est jamais aussi difficile qu'un lecteur. 
Peut-être , dira-t-on , que ceux qui lisoient 
alors pouvoient juger avec autant de sévé- 
rité que nous-mêmes. Mais il est plus 
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préci.«. C*est une 
même:* sont forcé 
veulent s'assurer i 
se trotnperoients'il 
enfhouîiîa^rae ou si 
a que la justesse dt 
accréditer leî> tours 
hasarder; ef, à cef 
çaise est une des pi 

Les poëfes grecs 
tilude qui les écoi 
pas. Nos poètes, au 
un petit nombre d 
gent qu'après les ; 
présumer que la pot 
plus sévèremeuL 

Il est vrai qu'il n 
le peuple d'Athèn- 
nos grandes villes. 
Homère récifoit si 
le goût des Athér 
clés. B'ail leurs m 
n'est jamais aus»^ 

Peut-être, dira^ 
alors pouvoîgfriH 
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tu différentes de celles où elle a com- 
tocé en France. C'est pourquoi les poêles 
liens prenant, comme les nôtres, les an- 
\MïS pour modèles, n'ont pas pu les imiter 
Bc le même discernement. Ils ont mêlé le 
îré et le profane; ils ont forcé leur langue 
ye plier au génie de la langue latine; ils 
>nt pas senti la nécessité d'être toujours 
écîs. 

N'ayant pas une seule capitale dont 
isage fût la règle du goût, et dans la né- 
ssité néanmoins de se faire une règle 
lelconque , les Italiens ont établi pour 
incipe qu'une expression est poétique lors- 
l'elle se trouve dans un poêle qui a laissé 
i nom après lui. Ainsi le Dante et Pé- 
arque sont pour eux des autorités infail- 
iles. Si les mots, si les tours dont ils se 
nt servis l'un et l'autre ne sont plus usi- 
s, la prose seule les a perdus, et la poésie 
s revendique. On est convenu de les lui 
inserver , et la langue qu'elle parle e^it une 
ngue morte. 

Aujourd'hui cependant, même en Italie, 
îu de personnes étudient cette langue , et 
îut-être n'est-il pas possible de la savoir 
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parfaitement. Si nous avons de4apeîiie 
saisir la vraie différence entre des expra 
sions analogues qui nous sont familiëâl( 
et s'il nous arrive quelquefois de ne savo^ 
laquelle choisir, cet inconvénient se répi 
fera bien plus souvent lorsque nous écriioi 
dans une langue que nous ne parlons pha 
Parce qu'une même idée sera commuoel 
plusieurs mofs , on supposera qu'ilsont eOÊ 
tement la même signification. On n*imi 
ginera donc pas de chercher les âccessoirt 
qui leur donnent des acceptions difiërente! 
on les regardera comme de vrais sjne 
nymes ; on les emploiei^a indifféremment 
l'harmonie seule décidera du choix, et! 
poésie ne sera plus que dans les mots. 

Cependant les Italiens se vantent d'avo 
une langue pour la poésie, une autre poi 
la prose , et ils nous plaignent de n'en avo 
qu'une pour les deux. Mais au temps d 
Dante et de Pétrarque, ils n'en avôiei 
qu'une comme nous, et aujourd'hui, s'i 
en ont deux, c'est plutôt pour la comme 
dite des versificateurs que pour l'avantag 
de la poésie. Le poète le plus élégant qu 
l'Italie ait produit , Métastase , a cru e 
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Dir assez d'une seule; il n^aflecte pas ce 
»gage poétique qui tiendroit lieu de génie 
bout autre. 

Comme nous avons connu les poètes grecs ^.^^l'^^^e^'f'il 
. latins avant d'avoir des poètes ngus- Se weiTiTpr'éiîr. 
Smes , le style poétique , tel que nous 
dirons conçu, n'a pu avoir assez d'analogie 
avec nos préjugés , ni avec nos mœurs, 
ipposant néanmoins qu'il doit toujours 
ce le même, nous avons imaginé une es- 
(ce d'essence qui , selon nous ,- le déter- 
dne, et dont nous ne saurions nous faire 
2cune idée. Delà ces préjugés , qu'il n'y 
plus de poésie si on renonce au merveil- 
SIX de la fable ; qu'on ne peut être juge 
'un poème si on n'a pas lu les anciens; 
I; qu'on n'est pas poète si on ne suit pas 
inipuleusement leurs traces. On ne doute 
«s qu'il ne faille se connoître en vers la- 
ps ou eh vers grecs pour se connoître en 
ers français. 

j* Cependant, lorsque nous-mêmes nous 
^'avions pas encore de poètes, nous lisions 
|Wy de la Grèce ou de Rome, sans avoir 
f goût que demande cette lecture. Peu 
lapables d'en sçntir les beautés^ nous les 
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jugions sur leur réputation. Nous ne 
vions donc nous faire de la poésie qi 
idée bien confuse, et nous ne la connol 
mieux que depuis que nous avons des p 
et que nous en avons de boL.s. 

Plus les langues qui méritent d'être 
diées se sont multipliées , plus il est 
cile de dire ce qu'on entend par poésie, ] 
que chaque peuple s'en fait une idée 
rente, et que tous étant convenus 
trouver le vrai langage dans le styl 
poêles de l'antiquité, tous s'accorden 
trouver dans un style qui n'est celui 
cun d'eux en particulier. 

Cet accord a jeté dans plusieurs en 
Il a empêché de voir que la poésie 
naturel de convention qui ' varie née 
rement d'une nation à l'autre. Il est 
que nous n'avons eu une poésie à 
qu'après avoir vainement tenté d'en 
une étrangère à notre langue. Enfii 
fait croire que nous pouvions nous es 
avec le même succès dans toutes les es 
de poèmes dont l'antiquité a laissé de 
dèles. 
meat^^féîudui; L^s Grccs out eu le bonheur de n' 
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fi etr à chercher la poésie chez d'autres qu4l"éffiît"leî 

^ples plus anciens. Ils Pont trouvée chez "*"*"* 

Jt; elle est née de leurs préjugés et de 

ârs naœurs ; elle s'est perfectionnée sans 

i^ils eussent prévu ce qu'elle deviendroit. 

â un mot , ils ne la cherchoient pas comme 

Wis , et par cette rai'^on > elle a pris sans 

Ibrt, le caractère qu'elle devoît prendre. 

Lalgré leur goût pour les subtilités et pour 

dispute , on ne voit pas qu'ils aient ima- 

iié d'agiter toutes les questions des mo- 

hrnes sur l'essence de. la poésie et sur ses 

MTérentes espèces. 

Il ne faut donc pas croire que nos poètes 
I soient formés principalement en lisant 
k anciens. S'ils le disent quelquefois, c'est 
be modestie afiecfée; ou si elle est sin- 
Ife, ils se trompent eux-mêmes. Ils sont 
Ivenus poètes comme ils le sèroient de- 
fous, s'il n'y avoit eu avant eux ni Grecs 
I Romains. Ils le sont , parce qu'ils ont 

Dsulté la langue qu'ils parloient plutôt 
les langues mortes. En un mot, ils le 

Qt en France comme on l'a été en Grèce. 

Ce n'est pa$ qu'il faille négliger d'étudier 
^ anciens; mais cette étude n'est utile 

27 
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.'sie chez d'autres ^^JîSlKî 
l'ont trouvée chez '""**" 
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: perfectionnée sans 

qu'elle deviendroit. 

.rchoient pas comme 

( -on^ elle a pris sans 

libelle devoît prendre. 

iv les subtilités et pour 

t pas qu'ils aient ima- 

les questions des mo- 

^* de. la poésie et sur ses 

^as croire que nos poètes 

v'incipalement en lisant 

;* disent quelquefois, cVst 

viciée; ou si elle est sin- 

pent eux-mêmes. Ils sont 

comme ils le seroient de- 

:Voit eu avant eux ni Grecs 

Is le sont, parce qu'ils ont 

ligue qu'ils parloient plutôt 

ies mortes. En un mot, ils le 

uce comme on Ta été en Grèce. 

pas qu'il faille négliger d'étudier 

;sj mais cette étude n'est utile 
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qu'aux poètes déjà formés et qui , a; 
assez de goût pour prendre le beau par 
où il se trouve , ont assez d'art pour Tact 
moder aux préjugés et aux mœurs de 
siècle. Si les langues mortes sobt des soi 
où ils peuvent puiser, il faut qu'ils s 
déjà grands poètes pour adapter à leui 
gue des beautés étrangères. 
n^ûveTù^irredî Comme nous avons cru pouvoir 

poésie, parce qu'il • j 1 î * • 

n'apa. éiëconuu approprier tous les genres de poésie qi 
anciens ont créés , nous avons oond< 
ceux qui nous sont propres, lorsqu'ils 
ont pas été connus. Voilà la raison de 
tiques qu'on a faites de l'opéra et du 
pris qu'on a eu pour Quinault. Ceper 
tout le tort de ce grand poète est d' 
créé^un genre; c'est, si je puis m'expi 
ainsi , d'avoir fait des opéra avant le 
ciens. On auroit dû lui savoir gré d' 
imaginé un poème qui met sous nos 
le merveilleux de la mythologie. 
cert au g^uie Uépopéc , la tragédie , la comédie, el 

deapoëte«àtï<5ter- , i n • • r 1 

pro"p% à ?bTué ^^^ genres dant lantiquite nous a 1 

*^"'^* des modèles , olit subi , chez les natioi 

l'Europe, les révolutions qui se sont f 

dans les mœurs. Les noms d'épopée 
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* ^m se propose, par le genre qu'on choi- 
^ par le caractère des nations et par le 
oie des écrivains qui: sont faits pour de- 
■lir nos modèles. 

Jl me paroît donô démontré que le na- 
|(el propre à la poésie et à chaque espèce 
iî|ipème, est un naturel de convention qlii 
grie trop pour pouvoir être défini, et que» 
if conséquent, il fatdroit Tanaljser dans 
«» les cas possibles, si on vouloit Texf^li- 
|er dans toutes les formes qu'il prend; 
nié oïl le sent, et c'est assez. 
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et cette bîgarrure ne peut pas le faire j 
roître plus naturel. 

Dans la coméSié , leis objets , plus 

moins rapprochés, paroissent s'écarter i 

specfâiteldrs avec des directions contraii 

suivant les mœurs des personnages qu'( 

îhf rôdùit sur la scène. Quelquefois elle 

lève jiisijù'au tragique , d'autres fois i 

déscfehcî^usqu'aù burlesque; d'ordinaire 

se tient etitrè ces deux extrêmes. Le 

, qu'elle affiche dçcîdçrâ s'il est à propoî 

la versifier. On peut, par exèbiplè, Téc 

en prb'se', on le doit même, lorsqu'elle p 

la vie privée , sans rien exagérer , ou 

inôins en n'exagérant qiTaùtaht qui! 

nécessaire pour faire ressortir toutes 

parties des tableaux qu'elle met sbus 

yeux. ■ y 

crmiiuion. En général , il suffit d'observer qu' 

a dans la poésie, comme dans la pr< 

autant de naturels que dé genres; qi 

n'écrit pas du même style. une ode, 

poëmé épique , une tragédie , une comé 

et que cependant tous ces poèmes doi^ 

être écrits naturellement. Le ton est de 

miné par le sujet qu'on traite , par le dès 
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. se propose, par le genre qu'on choi- 
)ar le caractère des nations et par le 
des écrivains qui. sont faits pour de- 
nos modèles, 

me paroît donc démontré que le na- 
propre à la poésie et à chaque espèce 
3me, est un naturel de convention qtij 
trop pour pouvoir être défini, et que, 
)nséquent,il fatdroit Tanaljser dans 
les cas possibles, si on vouloit Texf^li- 
dans toutes les formes qu'il prend; 
on le sent, et c'est assez. 



.) 'i'.i- 



d i 



d' É C R I R E. 425 

mce; c'est la lui faire remarquer , afia 
. se fasse une habitude de la suivre, 
ous ceux qui ont écrit sans c^voir de rè- 
, pourront aisément se convaincre qu'ils 
ont conformés au principe de la plus 
ide liaison, toutes les fois qu'ils ont 
aé à leurs pensées de la lumière , du 
ris et de l'expression. Une pareille loi 
auroit donc être un obstacle au génie ; 
iéfaut ne peut être reproché qu'à ces 
es que les rhéteurs et les grammairiens 
it tant multipliées que parce qu'ils les 
cherchées ailleurs que dans la nature 
esprit humain. 



FIN DE l'art d'Écrire. 
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fc; musique imite cette inflexion , elle donne 
•la mélodie toute l'expression possible. 
- Chaque mesure, chaque inflexion a donc, 
ta musique, un caractère particulier , et les 
fengnes ont plus d'harmonie, et une har- 
monie plus expressive, à proportion qu'elles 
Mt capables de plus de variété dans leurs 
nouvemens et dans leurs inflexions. 
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Ccfnditimu tes plus prcpwvM i 
une langue harmameum^ 



Ov 



cODCoit qti^tiDe langue 



I «i^p: e "V- nrmir e- - 

«•^«o««<uua«. primer tontes sortes de moai 

durée d^ ses svllabes étoit dan» ki 
rapport que les blancbes, les 
crrxrhes, e^c, ; car elle aurait à^ 
deit tneifUres aus^î %arîés que la 

c«mm«*-«w*- Si f^eite lanmje avoit encore de$ accès 



p^ach^dueutu, ^^ ^^^J,^^, que^ci'une^jtlabe à raul«,k 
pût s'élever et s'abaisser par des în 
défcrTîiinée&, sa prosodie a pprochenMtdTaih 
tant plus du chant, qu^il y auroitT^^^^ 
raccent le plus grave et Taccent !e phi* 
aigu, un plus grand nombre Jinlerrallfl 
appréciés. 
raLn^egrec La lauguc gvêcque a été en cela snp^ 

^irXWrL rîeure à toutes les auhes.Denisd'Haljcar-j 

tiige SOI la a6txe. , ^ , , I 

liasse, qui traite de la prosodie avecpittfl 
de soin qu'aucun r]|^|g||^ dîstiiigue 
la musique la mi 
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té, le convenable; et il assure que 
tnonie oratoire a les mêmes qualités, 
narque seulement que loJiombre n'y 
as marqué d'une manière aussi sen- 
et que les intervalles n'y sont pas 
grands. 

X 1 t» ^ f È. * à. • Elle AToit plut 

JLe nombre oratoire n etoit pas aussi de nombre. 
ble ni aussi varié que le nombre mu- 
, parce qu'il ne pou voit renfermer que 

temps, des longues et des brèves; 
t un chant qui n'étoit formé que de 
s et de croches. Les Grecs, à la vérité, 
;nt des longues plus longues, des brèves 
brèves ; mais cette difîërence étoit 
3réciable,et on n'y avoit aucun égard 
la mesure. 

i mesure contenoit un certain nombre 
eds , et le pied un certain nombre de 
)s , c'est-à-dire , deux ou trois syllabes , 
îs longues, toutes brèves, 'ou mêlées 
Dngues et de brèves. Par ce moyen, 
•monie oratoire ou poétique avoit ses 
es, comme la musique a ses cadences. 
nd on lit, dans Denis d'Halicarnasse, 
chaque pied avoit un caractère parti- 
?r, ojgi comprend combien le nombre 

28 
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pouvoit alors contribuer à rexpression 
sentimens. 
a-S^i^* ^ * 2^. Lorsque cet écrivain dit que d 
rharmonie oratoire les intervalles ne s 
pas ai^ssi grands que dans Tharmonie i 
sicale , il remarque qu'elle a toute Tét 
due d'une quinte, c'est-à-dire, qu'elle p 
court trois tons et demi. 

Dans cet intervalle on en distingn 
plusieurs autres ; car la voix s'élevoit, 
l'accent le plus grave an plus aigo^ [ 
diflerentes inflexions. Ainsi, les trois to 
et demi qui forment la quinte étoientpl 
ou moins divisés, et ces divisions étoic 
marquées par autant d'accens. 
ioS «V^j^e Les grammairiens ne s'accordent pd 
*"^""* sur le nombre des accens. Il est vraiseï 
blable que ce peu de conformité vient ( 
temps où ils ont écrit. Comme rien ne vai 
tant que la prononciation , le nombre ( 
accens a dû augmenter ou diminuer. ' 
qu'il y a de certain, c'est que les Grecs 
avoient beaucoup, et que les Romains q 
dans les commencemens, en avoient il 
peu. en ont, dans la suite, introduit di 
leur langue autant qu'il leur a étépossil 
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il faut considérer qu'il y avoit alors fle,?oT^?"i.^ 
WDL sortes u mnexions , celles qui appar- pc«ûca. 
loient à la syllabe, quelle que fût la si- 
Kcationdu mot, et celle qui appartenoit 
Ëbl pensée. Nous ne connoissons plus les 
Bêlions syllabiques , et ce n'est pas sur N 

"toot, mais sur la pensée que les orateurs 
hent ou abaissent la voix. Chez les Grecs, 
W de l'orateur consistoit encore dans le 
bix et dans l'arrangement des syllabes ; 
^Uoît que les inflexions syllabiques fus- 
rt d^accord avec les inflexions de la peu- . 
• Alors le méchanisme du style avoit 
anponie convenable, c'est-à-dire, une 
rmonie qui conti-ibuoit à l'expression du 
itiment, et qui avoit avec lui la plus 
knde liaison possible. Ainsi , dans cette 
^e comme dans tout le reste, l'art ora- 
re étoit subordonné au principe que nous 
ites établi. 

L^harmonie imite certains bruits, ex- 
ane certains sentimens , ou bien elle se 
me seulement à être agréable. Dans les 
ttx premiers cas, il y a un choix qui est 
terminé; dans le dernier, le choix est ar- 
taire. Les écrivains n'étoient donc bornés 
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à un certain genre de mélodie, que 1 
qu'ils avoient quelque chose à peirn 
dans tout le reste il leur suffisoit d 
harmonieux. L'harmonie expressive 
plus particulière aux poètes et aux 
teurs. Peut-on croire qu'il n'y eut qi 
harmonie sans expression dans ces péri 
dont les chûtes faisoient un si grand ( 
Sans doute on étoit remué par l'en 
des sons, comme par la force de la pe 
é'uZ:^^":''' Une erreur de Denis d'Halycan 
nous apprend quelle étoit la force 
prestiges de l'harmonie du style. Lon 
cherche ce qui fait la beauté des 
d'Homère , il demande si c'est le choi 
expressions, et il ne le croit pas, pai 
raison bien fausse. C'est, remarque-t-il 
ce poète n'emploie que des mots qui 
dans la bouche de tout le monde. Il 
gine ensuite que les mots doivent êti 
rangés suivant la subordination desi 
le nom , puis le verbe, puis le régime 
mais il change bientôt de sentiment, 
qu'il trouve des exemples -on d'autr( 
rangemens plaisent davantage. Il coni 
il épuise toutes les combinaisons , et 
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il voit que toutes les phrases qu'il est 
lige d'admirer sodt harmonieuses, quoi- 
B construites différemment, il conclut 
& la beauté du style ne consiste pas dans 

constructions, et il Tattribue unique- 
Mit à rharmonie. 

H auroit dû voir qu'indépendamment de toi^TSï^ 
armonie, il y a, suivant les cas, diffé- 
is choix à faire dans les termes et dans 

tours; que les plus communs ont des 
Mts sur nous, si l'application en est juste; 
que dans telle construction une îhver- 
»n est un vice , tandis que dans une autre 
e est une beauté. Mais il étoit frappé 

l'harmonie; et parce qu'elle se trouvoit 
ns tous les exemples, sur lesquels il fai- 
It ses observations, il croyoit qu'elle ren- 
pmoit seule tout le secret de l'art d'écrire. 
Les langues grecque et latine ayant beau- poifr'ïï'cle^^JÎ 
ùp d harmonie , dévoient avoir une ener- ""f ^" v^^^> 

* pal«s beautés da 

B dont il n'est pas possible aujourd'hui "^'^ 
î se faire une idée. Cette harmonie de- 
noit même souvent la principale partie 
i style , celle à laquelle l'orateur et le 
è'te sacrifioient tout : plus proportionnée 
grand nombre des auditeurs, l'effet en 
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étoit plus sur, C'eiJt pourquoi il ne se 
pas étonnant de trouver d*aus les plusk 
endroits de Ces écrivains des lermes el 
constructions qui ne s'accordemieut 
tout4-fait avec le principe de la plmgrï 
liaiRin des idées. Mais alors ce défaut i 
sauvé par nn plus grand accord (jn 
trouvoît dauij rharmonie. Au reste, il 
pas douteux queceîs morceaux iVeusseii 
plus beaux encore , si > sans' riea [M 
d'ailleurs, ils s^étoient conformés en 
au principe que j^ai établi. 
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CHAPITRE III. 

3 V harmonie propre à notre 
langue. 

; français n'ayant point d'accent, n'a peL^t^ïXioM 
t d'inflexion syl la bique. Il n'a donc 'y"*^*^""' 
me prosodie propre à former un chant, 
1 ne comprend pas comment quelques 
/^ains ont pu penser qu'il est aussi sus- 
ible d'harmonie que le grec et le latin. 
s ne l'imaginons pas seulement, cette 
nouie des langues anciennes, et nous 
ons, par des raisonnemens, la trouver 
5 la nôtre? Mais pourqiioi disputer sur 
chose dont le sentiment est le seul 
? Qu'on nous fasse entendre des poètes 
îs orateurs qui fassent , sur notre oreille , 
es impressions qui ravissoient les Grecs 
s Romains, et 41 sera prouvé que notre 
;ue est aussi harmonieuse que les lanr 
; grecque et latine. 

u longueur de nos syllabes est inap- ,c»^,^itew[it 
îable. Nos longues et nos brèves sont "^'^"^""^'•^ 
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comme ces longues plus longues, et 
brèves plus brèves , auxquelles les anc 
n'avoient nul égard. Il y a du nor 
dans notre langue comme il y en a 
un chant composé de noies de mém( 
leur. Tous les temps de chaque m( 
sont égaux , ou du moins on compte 
rien la diflerence qui est entre, eux 
pieds de nos vers sont uniquement 
qués par le nombre des syllabes , et ce 
que dans la rime que nous consulte 
longueur ou la brièveté. Aussi la m 
n^est-elle pas égale dans deux vei 
même espèce. 

Traçât à pas tardifs un pénible silloA 
est plus long que 

Le moment où je parle est déjà loin de i 

Les hémistiches même ne soni 
égaux ; un pénible sillon est plus 
que traçai à pas tardifs. Nous soi 
donc obligés d'altérer continuellerae 
mesure ; nous la retardons ou no 
précipitons. Les latins, au contrair 



rap>- 
ilité ou U ieateuc. 
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iservoient toujours la même , et cepen- 

it il» avoîent Tavantage d'exprimer à 

r gré la rapidité ou la lenteur. Notre 

gae est donc beaucoup moins propre à 

adre le mouvement. 

Cependant elle n'est pas à cet égard sans p^" «*^1r'r 

pression. Nous exprimons la rapidité par 

; suite de syllabes brèves; 

Le moment où je parle est déjà loin de moi. 

la lenteur par une suite de syllabes 
gués. 

Traçât à pas tardifs un pénible sillon. 

and Boileau dit : 

Et lasse de parler, succombant sous TefFort, 
Soupire , e'tend les bras , ferme rœiî et s'endort. 

[1 exprime le caractère de la mollesse par 
mouvement lent. Car les repos du se- 
id vers ralentissent les syllabes ire y 
'S y œil^ et le rendent sensiblement plus 
g que le premier. Le passage au som- 
il se peint aussi dans la prononciation 
mot s^endorty parce que la voix qui 
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;nes des idées , mais encore comme 

Q effet du hasard , lorsqu'on peut 

ourir toutes ces choses. Il ne faut 

*e une loi de les chercher; il suffit 

^noître, afin de ne les pas laisser 

ijuand elles se présentent. 

*ral 5 tout discours est agréable 

lorsqu'il se prononce facilement. 

c éviter la répétition des mêmes 

[uut des méincs consonnes , les 

^>ut ce qui fait faire des efforts 

il. Mais» sur tout cela, il n'y 

septes à donner à ceux qui 

gureusement organisés; les 

^iHe pour guide. 

remarquer que, lorsqu'on 

I uniquement ce qui rend la 

plus facile et plus agréable, 

les mêmes mots , préférer 

se permeltre les hiatus, 

quelquefois contribuer à 
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s'est soutenue ^ur le même ton 
sjllabe s^en ,. baisse uu peu et aeli 
tomber sur la iî^fllabe dorL 
uV^^^lX^T"' IN^oushiii tons tiusM quelquefois desbm 
mais cVst un avantage que nous avoq 
rarement, qu^il ne pai^oît être quW 

Pour qui sant ces serpcns qu i sîiHentsurvosl 

Xes ^répétées paroissent rendre le si 
ment du serpent. 

Fait 5Îfner sùè serpenf ^ s* excite à la Tcagei 



êf^m 



tft <iuiiM ri#i La qualiîë des sons contribue à Veïi 
rM|srt»^,aï. gj^jj^ ^ç^ sentiuiens. Les son^s ouvertset 
tenus sont propres à Padmi ration; les 
aigus et rapides, à la gaie Lé ; les sjD 
muettes, à la crainte ; les syllabes traîne 
et peu sonores,à rirrésolution.Les mots 
à prononcer expriment la colère ; plo 
ciles à prononcer, ils expriment le pi 
ou la tendresse. Les longues phrases 
une expression, les courtes en ont 
autre ; et l'expression est la plus grande 
que les mots y contribuent, non-seulei 
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:2me signes des idées , mais encore comme 

s. 

I3'est un effet du hasard , lorsqu'on peut 

•^ concourir toutes ces choses. Il ne faut 

se faire une loi de les chercher; il suffit 
les connoître, afin de ne les pas laisser 
lapper quand elles se présentent. 
En général , tout discours est agréable 
oreille, lorsqu'il se prononce facilement. 
Taut donc éviter la répétition des mêmes 
.5, et sur-tout des mêmes consonnes , les 
r/i/^, et tout ce qui fait faire des efforts 
.«lui qui lit. Mais, sur tout cela, il n'y 
►oint de préceptes à donner à ceux qui 

«ont pas heureusement organisés; les 
fcres ont l'oreille pour guide. 
Il faut même remarquer que, lorsqu'on 
cherche pas uniquement ce qui rend la 
Hionciation plus facile et plus agréable, 
■peut répéter les mêmes mots, préférer 

plus diu:s,et se permettre les hiatus , 
r tout cela peut quelquefois contribuer à 
ipression. 

« DE l'harmonie du STYLE ET DE 
CE VOLUME. 
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ne Vc^t pat a,s.^e2* Un plus grand delà ut c\ 
suite de phrases subordonnâmes les unçi &ut 
Quand deux propositions se lient îiaturdki 
ne les faut paa Uer par des conjo actions* W 
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cs. Il ne faut pas employer des accessoires 
anger^. Le vague des accessoires est un autre 
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C H A P I T R E X V, 

Conclusion , pag. 28 1 . 

Le langage d'actîoa décèle nos sentimens. Ce 
langage est Te'tude du peintre. Il exprime mieux 
qu'aucun autre tout ce que nous sentons. Com- 
nient le langage des sons articule's doit le tra- 
duire. Comment le langage d'action s'est altère. 
n n'est pas absolument le même chez tous les 
peuples. Pourquoi le.^ langues n'ont pas conservé 
toute l'expression du langage d'action. Toutes les , 
Langues doivent également s'assujettir au principe 
de la plus grande liaison des idées. 

tlVRE TROISIÈME, 
Du tissu du discours, pag. 287. 

Comment se forme le tissu du discours. Inco;n- 
"vénient â éviter. Mauvaises règles qu'on se fait. 

CHAPITRE I. 

Comment les phrases doivent être construites les 
unes pour les autres y pag. 230. 

Le discours peut être mal tissu, quoique toutes 
les phrases soient séparément bien construites. Il 
n'y a qu'une construction ' pour rendre chaque 
pensée d'-un discours. 

C HA PITRE IL 

Des inconvéniens qu'il faut éviter pour bienjhrmer 
le tissu du discours , pag. 237. 

Les accessoires mal choisis nuisent au tissu du 
discours. Exemple. Il ne faut pas que les accessoires 
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îaUentissent la suite des ïàé<:$ principale j 

raetti^ut du dc^ardre, Exiemple d'im discouis j 

tissu. ^ 

CHAPITRE III. f 

De la coupe des phrases , pag, 517» 

Exemple de plu.sieun idées qiiî doivent for 
nue seule période. Exemple de plii>ieurii idm 
dûivent former pluaiears phrases. Réglé gcné 
poujT les périodes. Les longues phriises *oot 
cietises, 

CHAPITRE IV. 

Des longueurs , pag. SaÔ. 

On est long, parce que Von conçoit mal. Or 
long^ parce qu'on s'arrête sur une pensée j q 
répète de plusieurs manières* 

LIVRE Q U A T R I È M i 

Du caractère du si vie j suivant les dîfiei 
genres d'ouvrages, /7tf^. 3Sj. 
Objet de ce livre. 

CHAPITRE I. 

i »i I Co ns ideratio us sur la méth ode j pa g . 33g . 

Utilité de la méthode. Les uns aiment leséd 
Les autres sortent du ton de leur sujet, Potir 
ce qu'il faut, où il fautj et comme il faiiÈ,î 
n^ces^airc d'cnibrasser son sujet tout entier. 
poe*tes et les orateurs ont connu de bonne h^ 
la méthode. Il n en est pas de même dù$ ^ 
5Dphe:j, Comment les poètes se sont tait da ij| 
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C H a'p I T R E IV. 

De r éloquence, pag. 36g. 
L'ëloquence veut de Texagération dansledis- P^ 
cours et dans Taction. Elle en veut même dans p 
les discours faits pour être lus. L'action est 11 ^'■ 
principale partie de l'orateur. Un discours Kt- 
pour être prononcé , et un discours fait pw» 
être lu , doivent être e'crits avec quelques diffiS^ 
rences. L éloquence des anciens étoit diflFe'rente 
de la nôtre. C'est pourquoi nous n'adoptons pa 
l'idée qu'ils se faisoient de l'éloquence. Règles ç» 
l'orateur doit suivre. 
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CHAPITRE V. 



Observations sur le style poétique et , par occasion^ 
sur ce qui détermine le caractère propre à chaa^ 
genre de style , pag. 'ijjn 
La question , en quoi la poésie diffère de la pros^ 
est une des plus compliquées. La poésie a unstyb 
différent de celui de la prose , lorsqu'elle traite dei 
sujets differens ; et lorsqu'en traitant les mémci 
sujets , elle a une fin différente. Comment la fii 
de la poésie diffère en général de la fin de U 
prose. Elles ont quelquefois la même fin. Lorsque 
la poésie traite les mêmes sujets que la prose, 
et qu'elle a la même fin, elle doit encore avoir a 
style différent , parce qu'elle doit s'exprimer avec 
plus d'art. Les analyses d'un côté , et les images | 
de l'autre , sont les genres les plus opposés. Entre 
ces deux genres sont tous ceux qu'on peut ima- 
giner. Souvent il n'est pas possible de nous ao 
corder sur les jugemens que nous portons du stjle 
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>pre à chaque genre. C'est que nous nous disons 
s règles différentes , suivant les habitudes que 
us avons contractées. Les bons modèles , dans 
aque genre , nous tiennent lieu de règles. L*art 
tre plus ou moins dans ce qu'on nomme style 
turel. On se fait une idée vague du naturel , 
rce qu'on est porté à prendre ce mot dans un 
is absolu. Nos jugemens, à cet éjgard , dépen- 
nt des dispositions où nous sommes. Ge que nous 
mmons naturel ^ n'est que l'art tourné en habi- 
le. Pour déterminer le naturel propre à chaque 
nrede poésie, il tant observer les circonstances 
i ont concouru à former le style poétique. L'art 
ange lorsqu'il fait des progrès et lorsqu'il tombe 
décadence. Notre goût éprouve les mêmes va- 
lions. Ainsi que le mot naturel ^ les mots beau 
^oûtnonX d'ordinaire qu'un sens vague. Le beau 
trouve dans les derniers progrès qu'ont fait les 
s. Nous nous en ferons une idée, en observant 
peuple chez qui les arts ont eu leur enfance et 
ir décadence. Jugemens que nous porterions , si 
us vivions dans le premier âge des arts. Jugemens 
e nous porterions dans le second âge. Comment, 
ns le second âge , on se fait Tidée du beau. Juge- 
ons que nous portons dans le troisième âge. Les 
sf-d'œuvres du second âge déterminent le na- 
•el propre à chaque genre de style. L'accord 
tre le sujet , la fin et les moyens fait toute la 
auté du style. Il suppose que les idées s'offrent 
ns la plus grande liaison. Il dépend encore de 
rérentes associations d'idées , qui déterminent 
caractère propre à chaque genre. Ces associa- 
ns d'idées varient comme l'esprit des grands 
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poètes , et rendent le style poétique tout-à-fei 
arbitraire. Elles varient cfnjme l'esprit des peu- 
ples. Les obser\atioriS qu'on f eroit à ce sujet don- 
neroient , d'une langue à l'autre , des résultat! 
difFe'rens. C'est donc une chose sur laquelle oa 
ne peut point donner de règles* générales. Ces as- 
sociations d'idées fout que le s*yle de la poéâfl 
différoit plus pour les anciens de celui de la prose, 
qu'il n'en difTère pour nous. Comment le la 
de fiction est devenu pour les Grecs le langage d» 
la poésie. Les peuples modernes n'ont pas pu ima- 
giner de pareilles fictions. Ils ont adopté cellei 
des anciens , et ils les ont cru essentielles à la 
poésie. Des circonstances différcutes ont donnée 
notre poésie un caractère différent de celui df, 
la poésie ancienne. Nous jugeons les poètes avec 
plus de sévérité que ne faisoient les Grecs. Par 
conséquent les poè'tes eux-mêmes se jugent au- 
jourd'hui plus sévèrement. Ils perdent les res- 
sources que la mythologie leur ofîroit et ils eil 
cherchent d'autres dans la philosophie. La poéà 
italienne a un caractère difiérent de Ja poésie 
française , parce qu'elle a commencé dans da 
circonstances différentes. I/idée vague qu'on I 
eue de la poébie a occasionné, bien despréjugéfc 
Les poè'tes se forment en étudiant leur largue 
plutôt qu'en étudiant les anciens. On condamai 
un nouveau genre de poésie , parce qu'il n'a pai 
été connu des anciens. C'est au génie des poètes à 
déterminer le naturel propre a chaque génie, h^ 
poèmes doivent être écrits en vers. Conclusion. 
CHAPITRE VL 
Conclusion , pag. 424» 
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'HARMONIE DU STYLE. 



CHAPITRE I. 

Ce que c'est que l'harmonie y page 429. 

Jix quoi consiste rharmonic. Deux choses con- 
ribuent à Texpression du chant : le mouvement , 
!t les inflexions. 

CHAPITRE II. 

Conditions les plus propres à re:;dre une langue 
harmonieuse^ pag. /^dz. 

Comment une langue pourroit exprimer toutes 
>ites de mouvemens. Comment sa prosodie pour- 
>it approcher du chant. La lansjue grecque 
V"oit à cet e'gard de l'avantage sur la nôtre. Elle 
V'oit plus de nombre. Elle avoit plus d'inflexions. 
Ile n'a pas toujours eu le même nombre d'acceus. 
combien l'inflexion syllabique contribuoit a Tcx- 
t-ession. Erreur de Denis d'ila'jcarnas^^c. Pour- 
voi il est tombe dans cette erreur. L'harmonie 
toit pour les Grecs et pour les Romains une de» 
principales beautés du style. 




f 



KS 



*> 



1? 



— 1 







i 



